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AVERTISSEMENT. 

S  UR    L  A     VIE 
ET  LES  OUVRAGES 

DE  PHILIPPE  POISSOM 

K)à$à*fc  E  nom  feul  de  Poijfon  rap- 

I  r   |  pelle  ,.  en  quelque  forte,  I'i- 

IE  déede  l'Auteur  &  du  Corné- 

^T/^/ynI^  dien.  Cette  Famille  a ,  du- 
rant près  de  cent  ans ,  fourni  fans  in- 
terruption d'excellens  Acleurs  auThéâ- 
tre  François  ;  &  deux  de  ces  Acteurs 
l'ont  enrichi  de  plufîeurs  Pièces  ap- 
plaudies. L'un  fut  Raymond  Poijfon  £ 
l'autre.,  Philippe ,  fon  petit-fils ,  le  mê- 
me dont  on  rafïemble  ici  les  Ouvrages. 

II  quitta  le  Théâtre  au  bout  de  cinq 
ou  fïx  ans ,  &  fut  remplacé  par  fon 
frère  François  -  Arnould  Poijfon  ,  que 
nous  avons  vu  s'y  foutenir  avec  tans 
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d'applaudhTemens  jufqu'à  fa  mort.C'eft 
le  dernier  des  Crifpins  de  cette  race  9 
d  ailleurs  d'extra&ion  noble.  A  l'égard 
des  particularités  de  la  vie  de  Philippe 
Poijfon  j  elles  font  peu  conhdérables 
ou  du  moins  peu  connues.  On  fçait 
qu'il  fe  retira  à  S.  Germain  ,  où  s'étoit 
retiré  avant  lui  Paul  Poiffbn  fon  père , 
après  avoir  quitté  le  Théâtre .,  &  où 
vit  encore  aujourd'hui  Madame  Gome\ 
fa  fceur ,  connue  par  dirférens  Ouvra- 
ges Dramatiques,  &  furtout  par  fes 
Journées  amufantes.  Ce  fut  là  que  notre 
Auteur  compofa  la  plupart  de  fes  Co- 
médies,^; qu'il  mourut  le 4  Août!  743. 

Son  coup  d'elîai  fut  le  Procureur  Ar- 
hitre,  Pièce  à  tiroirs  plutôt  que  d'intri- 
gue. Les  difFérens  perfonnages  qu'./2- 
rifte  met  d'accord ,  ou  qui  viennent  le 
confulter. forment  plufîeurs  Scènes  très- 
piquantes.  C'eft  la  meilleure  Comédie 
de  f  Auteur ,  &  une  de  celles  qui  repa- 
roifTent .  le  plus  fouvent  au  Théâtre. 

Voici  une  Comédie  Epifodique  : 
c'efl  la  Bo'ête  de  Pandore,  Jupiter  ^ 
irrité  contre  les  Humains ,  dépêche 
Mercure  chez  Pluton,  pour  en  tirer 
tous  les  maux  &  les  répandre  fur  la 
terre.  La  Vieilleffe ,  la  Migraine,  la 
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Nécefîîté,  la  Haine  ,  l'Envie  ,  la  Para- 
îyfie,rEfquinancie,  la  Fiévre,le  Tranf- 
port,  tous  accidens  perfonnifiés  ,  fe 
préfentent  fuccefïïvement  au  Meffager 
des  Dieux,  qui  n'en  rebute  aucun. 
Heureufement  l'Amour  &  PEfpérance 
fe  joignent  à  cette  foule  deftru&ive 
pourconfoler  l'Humanité.  Cette  Pièce 
offre  plufieurs  détails  heureux  &  pi- 
quans  ;  mais  il  eft  rare  que  ce  mérite 
fupplée  entièrement  à  l'intérêt  dont  ce 
genre  de  Drame  eft  peu  fufceptible. 

Alcibiade  eft  moins  connu.  L'intri- 
gue de  cette  Pièce  eft  tirée  des  Amours 
des  Grands  Hommes  de  Madame  de 
Viïledieu.  Socrate ,  à  qui  un  de  ks 
amis  a  confié  en  mourant  Timandre 
fa  fille  unique  ,  la  fait  élever  dans  une 
folitude  ^  où  la  Jeunefle  d'Athènes  n'a 
aucun  accès.  Il  fe  propofe  ,  furtout , 
d'en  éloigner  Alcibiade ,  qui  ,  inftruit. 
en  partie  de  ce*  qui  fe  paffe ,  veut  ju- 
ger du  fait  par  lui-même.  Après  quel- 
ques méprifes  aifez  comiques,  alci- 
biade voit  Timandre ,  l'aime  &  en  eft 
aimé.  L'amour  caché  de  Socrate  pour 
fa  pupille  ;  celui  d' Aglaunice  ,  vieille 
Aftrologue,  pour  Alcibiade,  &  la  ja- 
loufie  de  Mirto ,  femme   du  Philofo- 
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phe ,  achèvent  de  jetter  du  mouvement 
&  de  la  gaieté  dans  cette  Comédie 
par  elle-même  intéreffante. 

U Impromptu  de  Campagne  *  troi/ïe- 
me  Pièce  de  l'Auteur  ,  ne  reparoît  pas 
moins  fouvent  au  Théâtre ,  que  fa  pre- 
mière. La  Scène  où  Erafle,  Comédien 
fuppofé ,  mftruit  Angélique  de  fes  fenti- 
mens  ,  en  préfence  même  de  fon  père  ; 
cette  Scène  J  dis  je,  qui  donne  le  titre  à 
îa  Pièce ,  ne  manque  jamais  fon  effet. 
Le  rôle  du  Valet  a  de  la  gaieté  ;  mais 
le  caraclere  du  Comte ,  père  à' Angéli- 
que y  eft  furtout  fingulier  &  Théâtral. 

Ce  Philofophe  Cretois  ,  qui  dormit, 
dit-on ,  quarante  années  de  fuite , 
croyant  n'avoir  dormi  qu'un  jour,four- 
nit  ici  le  fujet  d'une  Comédie  en  trois 
Acles.  Elle  a  pour  titre  le  ^  éveil  <TE- 
pimènide  ,  &  eft  précédée  d'un  Prolo- 
gue entre  Thalie  &  Melpomène.  Ces 
deux  Mufes  s'y  réunifient  pour  travail- 
ler de  concert,  &  ajoutent  : 

Ce  ne  peut  être  pour  la  Scène 
Qu'une  agréable  nouveauté, 
D'y  voir  du   même  accord  Thalie  &    Mel- 
fàmène. 

Il  s'agit ,  en  un  mot ,  d'une  Corné- 
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die  dans  le  genre  Pathétique ,  genre 
devenu  depuis  fi  fort  à  la  mode.  L'é- 
tonnement  d'Epiménide  >  les  change - 
mens  arrivés  dans  fa  patrie ,  fa  fille 
qu'il  croit  très-jeune  &  qu'il  trouve 
mère  de  Cloé ,  en  âge  elle-même  d'ê- 
tre mariée  ;  le  fils  de  fon  affranchi  de- 
venu maître  de  tous  fes  biens  ,  &  qui 
afpire  à  être  fon  gendre  ,  les  difficultés 
qu'il  éprouve  à  fe  faire  reconnoître 
pour  ce  qu'il  eft  ;  tels  font  les  refforts 
que  l'Auteur  met  en  jeu  pour  former 
cette  intrigue.  Il  a  même  eu  foin  de 
faire  prefTentir  par  un  Oracle  le  retour 
d'Epiménide  dans  fa  patrie.  Cependant 
il  ne  par  oit  pas  avoir  tiré  de  ce  fujet 
tout  ce  qu'on  pouvoit  en  attendre. 

Le  Mariage  par  lettre  de  change 
promet  au. contraire  plus  qu'il  ne  peut 
donner.  L'endroit  le  plus  Comique  de 
cette  Pièce ,  eft  la  formule  de  la  let- 
tre même.  Cléon  qui  s'eft  extrêmement 
enrichi  au  Canada  par  le  commerce  , 
écrit  à  fon  Gorrefpondant  à  Paris  „  de 
lui  envoyer  une  femme  douée  des 
qualités  qu'il  lui  défigne  :  il'ajoûte  quil 
s'oblige  £r  s'engage  à  acquitter  ladite 
lettre  ,  en  époufant  dans  les  Jîx  mois  la 
perfonne  qui  en  fera  chargée.  Ce  ftyle  , 
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dont  Cîéon  rit  tout  le  premier ,  n'eft  que 
pour  le  Correfpondant  qui  n'entend  pas 
d'autre  langage.  C'eft  le  fécond  envoi 
de  cette  efpèce ,  que  Cléon  exige  de 
lui  ;  mais  le  premier  eil  fuppofé  avoir 
fait  naufrage.  Hortenfe  ,  qui  for  m  oit 
l'autre,  eft  arrivée  depuis  quelque  tems, 
&  n'eft  connue  de  fon  futur,  qu'en 
qualité  de  parente  de  Phillnte  fon 
ami.  Hortenfe  vouîoit  lire  dans  le  cœur 
de  Cléon  avant  que  de  fe  faire  con- 
noître.  Elle  lui  remet  enfin  fa  lettre 
lorfqu'eîîe  ne  peut  plus  douter  de  fes 
fentimens.  L'inftant  d'après ,  l'autre 
Porteufe  ,  qui  eft  en  même  tems  la  pre- 
mière en  date ,  arrive  &  jette  Cléon 
dans  le  plus  giand  embarras.  Il  en  eft 
tiré  par  Philinte  qui  retrouve  en  elle 
une  perfonne  qu'il  aime  ,  &  dont  il  eft 
aimé  :  ce  dernier  fe  charge  d'acquitter 
la  lettre  de  change.  Ce  qui  a  nui  à 
cette  petite  Pièce  eft  fans  doute  le  mer- 
veilleux de  ces  incidens.  A  cela  près, 
elle  offre  des  fituations  piquantes  & 
des  Scènes  bien  diaîoguées. 

Une  foule  de  déguifemens  que  Cli- 
tandre  emploie  pour  entretenir  Ifabelle, 
fille  de  Dorimoftjcompofent  le  fond  des 
RuJ'es  d'Amour  >  Comédie  en  trois  Ac- 
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res.  Le  dénouement  ne  pêche  pas  plus 
contre  la  vraifemblance,  que  tant  d'au- 
tres qu'on  a  vu  réuffir.  C'efl  Frontin  , 
valet  de  chambre  de  Clitandre*  qui 
déguifé  en  Clerc  de  Notaire  ,  parvient 
à  faire  figner  un  contrat  de  mariage 
pour  un  contrat  de  vente.  Dorimon^ 
inftruit  des  facultés  &  du  rang  de  Cli- 
tandre ,  confent  à  biffer  fubfifter  le 
qui-pro-quo  ,  &  rompt  fes  engagemens 
avec  M.  Zéro,  fon  afïbcié.  Ce  M. 
Zéro  *  dont  le  nom  indique  affez  bien 
l'état,  figure  agréablement  dans  cette 
Pièce,  en  général  intéreffante  &  vi- 
vement intriguée. 

C'eft  ce  double  mérite  qui  paroît 
manquer  à  V Amour  fient.  Erajie  de 
Clitandre  font  unis.  Ce  dernier  engage 
Erajie  à  demander  en  mariage  Lucile  , 
nièce  de  Gérome.  La  démarche  réufllt. 
Mais  Erajie  6c  Lucile  font  devenus  fu- 
bitement  amoureux  l'un  de  l'autre.  De 
fon  côté  Clitandre  a  déjà  changé  de 
réfolution  ;  le  mariage  l'effraye,  &  inf- 
truit de  l'amour  quErafte  eft  bien 
réfôlu  de  cacher'  &  de  vaincre ,  il  s'a- 
mufe  quelque  tems  de  fon  embarras  * 
&  finit  par  hâter  lui-même  l'union  des 
deux  Amans  L'LpitreDédicatoire  qui 
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précède  cette  Comédie ,-  efl:  îngénieufê 
&  fait  allufîon  au  titre  de  la  Pièce. 

L'Amour  Mujîcien  a  quelque  rap- 
port avec  l' Amour  Médecin  ,  &  V Amour 
Peintre  de  Molière.  C'elt.  un  Amant  qui 
emprunte  une  profefîion  pour  appro- 
cher plus  librement  de  fa  maitreffe. 
Damon*  père  d'Ifabelle  &  Magiftrat , 
eft  plus  occupé  de  la  Mufique  &  des 
beaux  Arts  ,•  que  des  devoirs  de  fa 
charge.  Pour  l'aborder,  il  faut  être 
Poëte  ou  Muficien.  Lé 'andre  prend  l'un 
&  l'autre  titre  pour  s'annoncer  chez 
lui.  Outre  qu'il  aime  la  fille  de  Da- 
mon ,  celui-  ci  eft  fon  Rapporteur  dans 
une  atTaire  de  très-grande  importance. 
Il  plaît  au  point  que  Damon  lui  fait 
gagner  fon  procès ,  &  lui  accorde  Ifa^. 
belle.  Un  Magiftrat  qui  crut  que  l'Au- 
teur avoit  voulut  le  jouer  dans  cette 
Pièce ,  en  empêcha  la  repréfentation. 
Pareil  accident  penfa  arriver  au  Tar- 
tuffe >  mais  le  Public  eut  beaucoup  plus 
perdu  à  l'un,  qu'il  n'a  pu  perdre  à 
l'autre. 

La  petite  Pièce  intitulée  VA&rice 
nouvelle  s  efïuya  à-peu-près  la  même 
tracafferie  que  l' Amour  Mujîcien»  Une 
Comédienne  célèbre  crut  fe  reconnciî- 
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tre  dans  ces  vers  que  débite  un  valet. 

Je  connois  fon  efprit ,  &  te  donne  ma  foi, 
Que  s'il  en  eil  qui  vont  dans  les  loges  pour 

plaire, 
Celle-ci  pourroit  bien  aller  jufqu'au  Parterre. 

Il  faut  qu'elle  ait  entrée  en  vingt  mille  mai- 

fons; 
Car  avec  tout  le  monde  elle  a  des  liaifons, 
Se  mêle  du  Barreau,  de  la  Cour,  de  la  Guerre, 
Et  rien,  je  croîs,  n'eft  fait  que  par  fon  mi- 

niitere. 
Qu'un  emploi  foit  vacant ,  elle  le  fait  avoir  f 
Sans  trop  folliciter ,  à  qui  le  peut  vouloir. 
Un  mariage  fait ,  elle  le  fait  défaire  ; 
Une  terre  vendue,  elle  la  fait  retraire  ; 
Brouille  tous  ceux  qui  font  étroitement  liés  , 
Et  racommode    aufîî    tous    ceux    qui    font 

brouillés  ; 
Entre  dans  le  détail  des  Charges  ,  des  Offices , 
Des  fonds  des  Hôpitaux,de  ceux  des  Bénéfices: 
Par  elle  celui-là  devient  Introducteur , 
Celui-ci  Secrétaire,  &  l'autre  AmbafTadeu*, 
&.c.  .  .  . 

L'A&rice  eut  le  même  crédit  qu*a- 
voit  eu  le  Magiftrat  ;  la  Pièce  ne  put 
être  jouée.  Elle  offre  cependant  quel- 
ques caractères  plaifans  &  qui  ne  font 
pas  toujours  fantaftiques  ;  tels,  entre 
autres,  que  cette  Baronne  qui  ne  parle 
qu'en  déclamant;  cette  Comtejfe  qui  ne 
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répond  aux  difcours  de  fon  Amant,que 
par  des  paffages  d'Opéra;  cet  Abbé  qui 
fe  croit  grand  déclamateur,  parce  qu'il 
paiïbk  pour  tel  au  Collège  ,  &c.  Le 
ftyle  de  cette  Comédie  eft  d'ailleurs 
facile,,  naturel  "&  fertile  en  faillies» 

A  l'égard  des  talens  de  l'Auteur 
pour  le  genre  Dramatique ,  il  joint  au 
naturel  que  fon  ayeul  mit  dans  &$  Co- 
médies, plus  d  exactitude  dans  la  con- 
duite ,  plus  de  décence  &  de  pureté 
dans  l'expreiïion  :  il  dialogue  &  verfifie 
avec  facilité .,  entend  fart  des  contrat- 
tes ,  &  fçait  égaier  les  fujets  qu'il  traite  : 
en  un  mot ,  il  figure  avec  honneur  dans 
la  claiTe  de  ces  Ecrivains  qui ,  fans 
avoir  atteint  au  fubliméde  l'art,  l'ont 
enrichi  de  productions  utiles  &  agréa- 
bles. On  fçait  trop  que  cette  claffe, 
beaucoup  plus  nombçeufe  que  la  pre- 
mière ,  Teft  &  le  fera  toujours  bien 
moins  que  celle  qui  vient  après. 
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La  Scène  efl  cher  d  rifle. 


LE 

PROCUREUR 

ARBITRE, 
COMÉDIE. 


SCENE     PREMIERE 
LA  VEUVE,   LISETTE. 

LISETTE. 

^"^F^'JkERSoNNE  en  ce  logis  ne  fait  votre  re- 

rSYra^        tour , 

ç^  r  2*4&  Madame  ;  &  chez  Arifte  il  n'eft  pas  en- 

^^^•tf^  Je  ne  vois  dans  ce  lieu  pas  une  ame  pa- 

roitre. 
De  grâce ,  expliquez-vous.  Si  je  m'y  fais  connoître, 
Vous  avez  dans  le  cœur  quelque  trouble  fecret, 
Et  je  foupçonnerois  qu'Arifte  en  eft  l'objet. 

A  i 


4      LE  PROCUREUR  ARBITRE, 

Metromperois?  Hé  quoi!  vousfoupirez,  jepenfe? 
Bon ,  je  fuis  à  préfent  terme  dans  ma  croyance. 
Votre  retour  hâté  ne  tn'inftruifoit  qu'un  peu , 
Mais  le  foupir achevé,  &  vaut  un  plein  aveu. 
Je  vous  l'ai  toujours  dit ,  Madame  :  le  veuvage 
Ne  convient  nullement  aux  femmes  de  votre  âge. 
Arïfle  eft  jeune,  aimable  ;  il  vousplait  ;  vous  devez 
Partager  avec  lui  le  bien  que  vous  avez. 

LA    VEUVE. 

J'aime  Arifte ,  il  eft  vrai  ;  mais ,  ma  chère  Lifette  t 
Du  parti  qu'il  a  pris,  puis-être  fatisfaite  ? 
Ils'eft  fait  Procureur;  &  c'eft  t'en  dire  aftez. 

LISETTE, 

Il  a  de  votre  Époux  la  Charge ,  je  le  fais  ; 
Mais  c'eft  avec  honneur,  dit-on,  qu'il  s'en  acquitte^ 
Et  par-tout  on  entend  élever  fon  mérite  : 
Entre  nous  ,  du  Défunt  il  ne  fuit  point  les  pas. 
Et  c'eft  le  bruit  commun... 

LA    VEUVE. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 
Mon  incrédulité  là-deiïus  eft  extrême. 

LISETTE. 

Hé  bien!  Madame,  il  faut  en  juger  par  vous-même; 
Il  faut  voir  s'il  eft  vrai  tout  ce  qu'on  dit  de  lui , 
Et  l'éprouver  enfin  ,  même  dès  aujourd'hui. 

LA     VEUVE. 

Et  de  quelle  façon? 

LISETT  E. 

C'eft  ici ,  d'ordinaire , 
Qu'il  écoute  tous  ceux  qui  lui  parient  d'affaire; 


COMÉDIE*  y 

Tout  ce  rez- de- chauffée  eft  votre  appartement. 
Je  puis  vous  mettre  en  lieu,  d'où  l'on  peut  aifément 
Ouir  ,  fans  être  vu ,  toutes  Tes  audiences  , 
Même  fans  perdre  rien  des  moindres  ci»  confiances. 
Qu'en  dites-vous?  Hé  quoi!  vous  ne  répondez  rien? 
Vous  m'avez  dit  cent  fois ,  (•&  jèm'enfouviensbien) 
Que  iî  de  votre  Epoux  vocs  aviez  connu  i'ame  , 
Vous  n'en  auriez  voulu  jamais  être  la  femme. 

LA    VEUVE. 

D'accord. 

LISETTE. 

Hé  bien!  avant  de  livrer  votre  cœur, 
Voyons  fi  celui-ci  peut  être  homme  d'honneur: 
Ceft,puifque  vous  l'aimez,  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
Par-là  vous  connoitrez... 

LA    VEUVE. 

Je  viens,  je  crois,  d'entendre 
La  voix  d'Arifte. 

LISETTE. 

Il  va ,  fans  doute ,  ici  venir. 
Rentrez,  Madame.  Moi,  je  vais  l'entretenir. 
Tandis  qu'il  fera  feul  ■■,  je  veux  un  peu  d'avance 
Sonder  fes  fentimens ,  &:  favoir  ce  qu'il  penfe. 

(  A  pan.  ) 
La  Robe  lui  fied  bien  ! 
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SCENE    IL 

ARISTE,   LISETTE. 
A  R  I  S  T  E. 


~*  H  !  Lifette  ,  bon  jour  : 
Notre  charmante  veuve  eft ,  dit-on ,  cie  retour, 

LISETTE. 

Quoi!  Monfieur,  vous  favez  déjà  cette  nouvelle  ? 

ARISTE. 
Oui,  depuis  un  moment.  Comment  fe  porte-t-elîe  ? 

LISETTE. 

C'eft  toujours  même  éclat,  toujours  même  embon- 
point , 
Avec  un  enjouement  qui  ne  la  quitte  point. 
Aujourd'hui  nous  allons  à  ce  deuil  incommode 
Faire  enfin  fuccéder  les  habits  à  la  mode  : 
C'eft,  je  crois,  pour  cela  qu'elle  eft  venue  ici. 

ARISTE. 

Ah  î  que  l'on  eft  heureux  quand  on  vit  fans  foucU 

LISETTE. 

Cette  réflexion  qu'en  ce  moment  vous  faites, 
Montre  que  vous  avez  quelques  peines  fecrettes. 
Ah  !  que  l'on  eft  heureux  quand  on  vit  fans  fouci  ! 
On  en  a  fûrement,  lorfque  l'on  parle  ainfi. 

ARISTE. 

Oui ,  Lifette ,  j'en  ai  ;  je  ne  puis  te  le  taire  : 
Et  la  charmante  veuve... 

LISETTE. 

Ah!  j'entends  votre  affaire* 


COMÉDIE.  y 

L'amour  vous  a  gagné  ;  fur  vos  fens  il  agît, 
Et  la  veuve  à  préfent  occupe  votre  efprit. 

A  R  I  S  T  E. 

Oui ,  Lifette ,  je  fens  pour  ta  belle  Maitrefle 
Tout  ce  que  l'amour  peut  infpirer  de  tendrefle. 
Je  te  dirai  bien  plus.  Quand  de  feu  fon  Époux 
J'eus  acheté  l'Étude  ;  ah!  Lifette ,  entre  nous , 
Mon  cœur  de  fes  attraits  faifoit  déjà  l'épreuve, 
Et  je  fouhaitois  moins  la  Charge  que  la  veuve. 

LISETTE. 

Si  vous  aviez  deflein  de  poiféder  fon  cœur  » 
Il  ne  falloit  donc  pas  vous  faire  Procureur  : 
Elle  a  pris  pour  ce  titre  une  haine  implacable. 
Tout  homme  de  Pratique ,  eft  pour  elle  effroyable, 

A  R  I  S  T  E. 

Mais  fon  mari  l'étoit  :  &  la  haine  qu'elle  a... 

LISETTE. 

C'ert  juftement ,  Moniïeur ,  par  cette  raifon-là. 
L'Époux  avec  lequel  onl'avoit  afTortie  , 
Jufqu'au  jour  qu'il  mourut  rut  fon  antipathie  ; 
Et  cette  averfion  règne  encor  aujourd'hui 
Pour  tout  ce  qui  peut  même  avoir  rapporta  lui: 
Le  mot  de  Procureur  la  fait  fauter  aux  nues. 
Nous  nous  fommes  de  vous  vingt  fois  entretenues. 
>j  Lifette,  difoit-elle,  en  dévoilant  fon  cœur, 
3j  Ah!  ne  me  parle  point  d'un  mari  Procureur: 
»  Quand  il  feroit  doué  d'un  mérite  fuprême , 
5>  Je  m'imaginerois  avoir  encor  le  même. 
Du  tems  que  vous  étiez  Maitre-Clerc  en  ces  lieux, 
Avant  que  le  Défunt  nous  eût  fait  fes  adieux, 
De  tous  les  Procureurs  vous  ne  faifiez  que  rire  ; 
Et  tous  les  jours ,  enfin ,  quelque  trait  de  fatyre 
Sortoit  de  votre  bouche  à  leur  intention  : 
Pourquoi  donc  avoir  pris  cette  Profeflion, 
Vous,  qui  pouviez  fort  bien  être  toute  autre  chofe? 
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A  R  I  S  T  E. 
H  élis   &  v  r      :znour  quilui-mèz:e  ez  eft  caufe. 
r.-.:-..-    cr.:  je  ri::;  .  L::e::e  .  ;e  c:c\  ois 
Que  :  -::::  m'approcher  de  tout  ce  que  jlûmbiss 
Qu'il  n'étoit  point  pour  moi  d'oc:     ;:  plus  belle 
Pou  ioer  mes  foins»  mes  refpeds  xmonzeie. 

T  .      en  s  ♦  j'ai  voulu  voir  ii  foos  je    ê  :  ;  m  ent 
U:  ze  :  : .     :  :  i  Ile .  .    .:::::; 

5.  ce::e  Robe  e::  :  :  e  lezce  :  -;.vz:._  e  } 
Sîl*hootietu      ecc    ::.:  t  incompatible. 

L  1^  :J  T  E. 
E " e  7;ez:  :~  VA)  s  ;         Père  du  De'funt , 
I/.gueGriT  _  ■  - .- .  .  :  a  fripe  :  -  ;'e:  ::_:  un: 
T  :  :  :  e  elle  pi  i  cl  ;  fè  eft  bien  fines re ,  ) 

jfi  ft     :  .5  |  :  à  devi   :  :     s  fripon  que  fon  père  : 
Et  le  d  ernier  ,  es  E    ,  qui  s'en  v  u  ?  ;  Ôè  I !è  ur  , 
Fat  encor  plus  fripon  :  ne  fou  pre«i  écefleuF. 
Q:e  •  ::s  z  lez  :i:  elle  :;:::..:  de  fe.ezce  ? 
Depuis  :ze  i  ez  .  i::es  .  e:"  cizfeieuje» 

îs  e  w€  es  i-  t-elle  ?  :  :  déjà  bien  infpire  ? 

A  R  I  S  T  E. 
L  k'z  ::1  elle i  vcziu  rze  :zz:z  r.  z:é  ; 

Et  dans  mes  bras .  Lîfette  .  k  peine  je  1  e  os  znife  , 
Que  :  •  -~e  ru:  érrife  ; 

La  chicane  m'oit:::  tous   es  détours  irrreus  ; 
Je  me  fez,:: s  i::e  z:  île  ie::;s  ruineux  ; 
Vis  ma  .  ;:::  :  :  :  :  1  :  :  s  en  m  :  :  St  un  prodige. 
Voos  en  aurez  menti  t  maudite  Robe,  dis-j  e  j 
V  :  us  ne  pourrez  ;amais  me  porter  dans  le  cœur 
p.ien  de  votre  poifon ,  ni  de  votre  noirceur  : 
Pour  foleil  d'équité  je  veux  qu'on  me  renomme  9 
il  :  qu'on  voye  d  e  foi  s  fous  vous  un  honnête  homme» 

LISETTE. 
Ave  :  c  e  s  fentimens ,  comment  va  le  profit? 

ARISTE.r 
Je  ..:  iv e;  i;fir.;e  <  i;  ctli  zue  fuzf.:. 


COMÉDIE.  9 

Je  me  fais  une  loi  de  ne  taxer  perfonne , 

De  prendre  aveuglément  tout  ce  que  l'on  me  donne* 

J'ai  fu  jufques  ici ,  par  un  jugement  fain  , 

Accorder  comme  il  faut  l'honneur  avec  le  gain. 

Il  eft  vrai  quelquefois  que  le  diable  me  tente  , 

Que  l'ardeur  de  piller  m'agite  ,  me  tourmente, 

L'occafion  vingt  fois  a  fu  fe  préfenter  ; 

Mais  je  tiens  toujours  ferme  ,  .&  fais  la  rebuter. 

Pour  nepasfuccomber,  ah!  qu'il  faut  être  habile! 

Et  voilà  ce  qui  rend  ce  métier  difficile. 

LISETTE. 

Vous  ne  traînez  donc  pas  des  Procès  en  longueur? 

A  R  I  S  T  E. 

Moi ,  traîner  des  Procès!  Us  me  font  en  horreur. 
Pour  avoir  du  renom ,  n'efr-il  que  ce  remède  ? 
Tout  au  contraire ,  moi ,  j'empêche  que  l'on  plaide. 
La  chicane  en  ce  lieu  ne  trouve  nul  crédit  ; 
Je  n'ai  de  Procureur,  en  un  mot,  que  l'habit. 
J'exerce  mes  talens  fous  un  plus  noble  titre. 
De  tous  les  différends  je  fuis  ici  l'Arbitre  ; 
Et  fans  Huliîier,  ni  Clerc,  Avocat,  ni  Greffier  f 
Je  difpenfe  les  loix  en  mon  particulier. 

LISETTE. 

La  JurifcliéHon  me  paroit  fort  nouvelle  : 

Mais  au  Public,  ennn,  quel  bien  rapporte-t-elle? 

A  R  I  S  T  E. 

Quoi  !  tu  ne  le  v  ois  pas  ? 

LISETTE. 

Moi  ?  Non.  * 
A  R  I  S  T  E. 

Lorfqu'un  Plaideur 
Me  vient,  contre  quelqu'un,  demander  ma  faveur > 
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Et  qu'il  veut  procéder ,  foit  pour  un  héritage  , 
Ou  pour  quelqu'autre  bien  dont  il  faut  le  partage* 
Je  fais  venir ,  avant  que  de  rien  décider , 
Celui  contre  lequel  il  eft  prêt  de  plaider  ; 
Et  d'Arbitre  équitable  alors  faifant  l'office, 
J'oppofe  à  leurs  deffeins  les  frais  de  la  Juftice. 
Si  vous  plaidez,  leur  dis-je ,  il  en  coûtera  tant  ; 
Et  vantant  tout  le  prix  d'un  accommodement , 
Je  leur  prouve  ,  bien  loin  de  les  faire  combattre  » 
Qu'un  Procès  qu'on  évite ,  en  fauve  fou  vent  quatre* 
Ils  goûtent  mes  raifons ,  voyent  ma  bonne  foi, 
Et  de  tous  leurs  débats  fe  rapportent  à  moi. 
Par-là ,  j'arrête  ainli  leur  chicane  en  fa  fource  , 
Et  leur  épargne  >  enfin ,  &  la  peine  &  la  bourfe» 

LISETTE. 

Ceft  pouffer  la  juftice  à  fa  perfe&ion. 

ARISTE. 

Mais  apprend  iufqu'où  va  ma  réputation , 
Et  comme  en  peu  de  tems  elle  s'eft  établie. 
De  monde  tous  les  jours  ma  maifon  eft  remplie. 
Gens  de  toutes  façons,  &  Nobles  &  Bourgeois* 
Viennent  me  confuîter ,  &:  paffent  par  mes  Toix  : 
Car  ce  n'eft  pas  toujours  fur  de  graves  matières  %. 
Que  l'on  me  vient  ici  demander  mes  lumières. 
A  travers  les  détails  de  cent  difeuffions , 
Lefquelles  on  remet  à  mes  dédiions, 
Je  fuis  fou  vent  inftruit  des  faits  des  plus  bizarres* 

LISETTE. 

Et  témoin,  que  je  crois,  de  fcènes  affez  rares? 

ARISTE, 

Ah  !  je  t'en  citeroîs  pendant  un  jour  entier 
Des  plus  folles.  Tantôt ,  c'eit  un  Co-héritier 
Qui  demande  ,  pour  être  unique  Légataire, 
Quelle  faillie  manœuvre  alors  il  pourroit  faire* 


COMÉDIE.  ii 

L'un  vient  fecrettement  implorer  mes  avis 
Sur  les  fonds  d'une  caifie  un  peu  trop  divertis. 
Un  autre  me  demande,  attendu  qu'on  le  blâme, 
Des  confeils  fur  les  faits  &  geftes  de  fa  femme. 
D'un  Brevet  de  Calotte  un  autre  s'oîfenfant, 
Veut  intenter  Procès  à  tout  le  Régiment. 
Bon  !  j'aurois  de  quoi  faire  une  belle  légende, 
De  ce  qu'il  faut  ici  tous  les  jours  que  j'entende. 
Je  rends  ,  quoi  qu'il  en  foit,  juftice  à  tous  venans. 
Sourd  à  la  brigue  enfin,  comme  aveugle  aux  préfens, 
Avec  de  juftes  poids  je  pefe  toutes  chofes. 
Point  de  Grofles ,  d'Exploits  ,  d' Appointemens  de 

caufes. 
Je  ne  fuis ,  en  un  mot ,  que  la  feule  équité: 
Etl'o.i  me  nomme  ici ,  grâce  à  ma  probité, 
De  Thémis  le  foutien  ,  des  malheureux  le  frère. 
Des  veuves  le  mari ,  des  orphelins  le  perè. 

LISETTE. 

Et  vous  pourrez  toujours  conferver  conftamment 
Cette  même  droiture  ? 

ARISTE. 

Oui ,  très-certainement. 

LISETTE. 

Vous  vous  relâcherez ,  quoi  que  vous  puifTiez  dire, 
Aufon  de  l'or,  fouvent  onfe  (aille  féduire* 

ARISTE. 

Non,  non» 

L  I  S  E.T  T  E. 

Quelqu'un  viendra  vous  dire  avec  ardeur  ; 
Voilà  trois  cents  louis ,  jugez  en  ma  faveur. 

ARISTE. 

Non  ;  je  fuis  là-dellus  un  homme  impitoyable* 
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LISETTE. 

L'on  vous  fera  parler  par  quelque  objet  aimable  ^ 
Dont  les  charmes  naiffans  ,  les  grâces  ,  les  appas.^ 

A  R  I  S  T  E. 

Dont  les  charmes  naiiTâns?*..  Je  ne  me  rendrai  pas» 
Je  veux  être  au-deiTus  de  l'humaine  foibleffe. 

L  I  SE  T  T  E. 

Vous  ferez  donc ,  Moniieur ,  unique  en  votre  efpece* 
Mais  quelqu'un  peut  venir  ici  vous  confulter  ; 
Vos  iiïoinens  vous  font  chers ,  &:  je  vais  vous  quitter» 

A  R  I  S  T  E, 

lî  eft  ici  des  jours  où  tout.Paris  abonde  : 

Mais  je  crois  qu'aujourd'hui  je  n'aurai  pas  grand 

monde  > 
Et  que  mes  plus  grands  foins  feront  d'accommodés 
Deux  Gafcons  fur  un  fait  que  je  dois  décider  : 
Je  compte  qu'ils  viendront  ;  &  je  vais  les  attendre» 

L  I  S  E  T  T  E. 

Près  de  la  veuve,  moi,  Moniieur  ,  je  me  vais  rendre, 

A  R  I  S  T  E, 

Ah  !  Lifette  ,  peins-lui  l'excès  de  mon  ardeur  j 
Dis-lui  que  tous  mes  vœux... 

LISETTE, 

Je  doute  que  fon  cœur y 
A  parler  franchement ,  réponde  à  votre  flâme  : 
Mais  j'agirai  pour  vous  du  meilleur  de  mon  ame  j 
Et  je  viendrai  vous  dire  ,  avant  la  fin  du  jour , 
L'effet  qu'aura  produit  l'aveu  de  votre  amour. 


COMÉDIE.  13 

SCENE    1 1 1.  (*) 
ARISTE,  PYRANTE, 

PYRANTE. 


.V. 


Otre  efprit  >  dont  par-tout  on  vante  l'excek 
lence  , 

3>  Me  fait  de  vos  confeils  implorer  l'afliftance  9 
j>  Monfieur. 

ARISTE. 
Êpargnez-moi  dans  vos  civilités  , 
»  Et  me  dites ,  Monfieur ,  ce  que  vous  fouhaitez» 

PYRANTE. 

>*  D'un  fils  qui  m'eft  fort  cher  lamauvaife  conduite  j 

»  Depuis  aflez  long-tems  me  chagrine  &  m'irrite  : 

3)  Je  ne  l'ai  point  contraint  tant  que  j'ai  remarqué 

3>  Qu'à  vivre  fagement  il  étoit  appliqué  : 

*>  Il  voit  certaine  Mlle  en  votre  voiiinage  , 

>>  Dont  la  vertu  n'eit  pas  une  vertu  fauvage  ; 

3>  Elle  eft  jeune,  bien-faite,  &  pleine  d'agrémens^ 

»  Et  je  crains  pour  mon  fils  les  fors  engagemens  : 

3)  Chez  cette  Belle  enfin  il  fait  de  la  dépenfe  , 

;»  Le  bien  qu'il  peut  attendre  ,  eft  diffipé  d'avance, 

*>  Daignez  me  fecourir  en  cette  occafion  , 

3>  Et  m'aidez  à  détruire  une  telle  union. 

ARISTE. 

5>  Ne  peut  on ,  dites-moi ,  faire  enfermer  la  Belle  ? 

PYRANTE, 

»  Oh!  non,  Monfieur;  elle  a  tant  de  monde  pour  elle* 

3î  Que  ce  feroit  tenter  ce  fecours  vainement. 

—  -1 

(*)  Cette  Scène  &  la  fuivanw  ne  fe  jouent  pas  ;  on  Ta  laiffépom? 
la  cunofué  des  Le&eurs, 
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A  R  I  S  T  E. 

3î  Ne  pouvez-vous  parler  à  ce  fils  vivement  9 
>j  Et  faire  un  peu  valoir  l'autorité  de  père  ? 

PYRANTE, 
3>  Non  ;  je  craindrois  pour  lui  l'effet  de  ma  colères 
3>  Je  fuis  prompt ,  violent  ;  &  s'il  me  répondoit , 
3>  Je  ne  fais  pas  ,  Monfieur ,  ce  qu'il  arrivèrent. 
3>  Je  le  connois  ce  fils  ;  &  j'avoue  ,  à  ma  honte , 
o>  Que  de  tous  mes  confeils  il  ne  fait  aucun  compte» 
3>  Mais  fi  vous  lui  parliez  ? 

A  R  I  S  T  E. 

D'accord.  Mais ,  entre  nous, 
3>  Croyez-vous  qu'il  fera  pour  moi  plus  que  pour  vous> 
3>  Et  penfez-  vous  qu'il  veuille  ouir  mes  remontrances, 
3)  Lorfqu'il  ne  peut  avoir  pour  vous  de  déférences  ? 
i)  Tous  mes  difeours ,  fur  lui ,  n'auront  aucunpouvoir. 

PYRANTE. 

3>  Comme  c'eft  en  vous  feul  que  je  mets  mon  efpoir  , 
3>  En  vous  >  Monfieur  ,  en  qui  toute  l'équité  brille  , 
3>  Faites-moi  le  plaifir  de  parler  à  la  fille. 

A  R  I  S  T  E. 

3>  Monfieur ,  je  le  voudrois  ;  mais  c'eft  ,  en  vérité  » 

3>  Un  pas  qui  ne  va  point  avec  ma  gravité. 

3)  Mais  vous-même  allez-y ,  plein  d'un  air  de  fran- 

chife  : 
»  Vous  le  pouvez  fans  crainte ,  &  tout  vous  autorife* 
3)  Remontrez-lui  vous-même  avec  un  cœur  ouvert, 
3>  Que  pour  elle  ce  fils  fe  dérange  Se  fe  perd. 
3>  Tentez-la  du  côté  de  la  reconnoiilance. 
3>  Ces  filles  prifent  mieux  l'argent  que  la  confiance» 
3î  Chez  un  objet  qui  met  fes  g.  aces  à  profit , 
3>  L'Or  bien  mieux  que  l'Amour  établit  fon  crédit, 
3)  Allez-y  >  croyez-moi. 

PYRANTE. 

Non  ;  je  vous  le  confeiTe y 
»  Monfieur >  je  n'irai  point,  je  connois  ma  foibieile  ; 
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»  Je  connois  fes  appas  ,  ils  favent  tout  charmer  ; 
3>  Et  je  ne  pourrois  >  moi ,  m'empêcher  de  l'aimer» 

A  R  I  S  T  E. 

î>  Ah  !  Monfieur  ,  à  cela  je  n'ai  point  de  réplique  » 
»  Et  je  mettrois  en  vain  mes  confeils  en  pratique. 
»  Ne  condamnez  donc  plus  votre  fils  aujourd'hui , 
»  Puifqu'en  femblable  cas  vous  feriez  comme  lui. 
5>  C'eft  pour  dernier  avis  ce  que  je  puis  vous  dire. 

P  Y  R  A  N  T  E. 

5>  Je  vais  y  réfléchir  >  Monfieur ,  &  me  retire. 


SCENE    IV. 

.    ARISTE  yftul. 

:»  JL/Es  hommes  la  plupart  voilà  le  foible  affreux^ 
5)  Ils  blâment  dans  chacun  ce  qui  domine  en  eux. 
d>  Ma  foi ,  tel  qui  s'érige  en  correcteur  du  vice  f, 
5î  S'y  livre  bien  fou  vent  au  gré  de  ion  caprice* 
3>  Et  dans  l'occaîlon  ,  s'il  le  faut  parier, 
7>  Lv£  Maître  fera  pis  cent  fois  que  l'Écolier» 
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SCENE     V, 

ARISTE,  D'E  S  Q  U  I  V  A  S. 

ARISTE,  à  part. 

v_j'Est  un  de  nos  Gafcons  :  félon  toute  apparence  f 
L'autre  à  fe  rendre  ici  tardera  peu ,  je  penfe. 

D'ESQU  I  V  AS. 

Certain  billet ,  Monfieur,  écrit  de  votre  main, 
Foui  me  rendre  chez  vous  m'a  fait  mettre  en  chemin. 
Quel  feroit  le  fujet  qui  près  de  vous  m'appelle  ? 
Quelque  Belle  fe  plaint  que  je  fuis  infidèle  > 
Sans  doute  ,  &  vous  a  fait  fa  dépofition  ? 

ARISTE. 

Non  ;  ce  n'eft  point  cela  dont  il  eft  quefîion , 
Monfieur.  Et  fur  le  fait  dont  je  vais  vous  initruire  > 
Vous  n'aurez  pas ,  je  crois ,  fi  grand  fujet  de  rire. 
A  Monfieur  de  Verdac,  que  vous  connoifiez  bien  , 
Devez-vousmille  francs ,  ou  ne  devez-vous  rien  ? 

D'  ESQUIVA  S. 
A  Monfieur  de  Verdac  ?  Moi  ? 

ARISTE. 

Vous. 

D'ESQU  I  V  AS. 

Qu'il  me  fouvienne.#i 
A  rappeller  cela ,  ma  foi  ,  j'ai  de  la  peine. 
Ma  mémoire  fouvent  eft  pleine  d'embarras. 
Je  ne  fais  fi  je  dois ,  ou  ii  je  ne  dois  pas. 

ARISTE. 

D'un  ami  qui  vous  fut  obliger  avec  zèle  , 
Vous  auriez  dû  garder  un  fouvenir  fidèle, 
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D'E  SQUIV  AS. 

Qu'on  m'ait  fait  du  chagrin  ,  ou  qu'on  m'ait  obligé  * 
Je  ne  m'en  fouviens  plus ,  c'eft  un  défaut  que  j'ai  ; 
De  naiflance  je  tiens  ce  manque  de  mémoire. 

A  RISTE. 
La  mémoire  vous  manque  ? 

D'E  SQUIV  AS. 

Oui. 

A  R  I  S  T  E. 

J'ai  peine  à  le  croire*' 

D'ESQUI  VAS. 

Je  pourrois  vous  conter ,  fans  tant  de  queftions, 
Comme  elle  m'a  manqué  dans  cent  occaiions. 
Et  pour  vous  le  prouver ,  écoutez ,  je  vous  prie  , 
Un  trait  bien  (ingulier.  Un  jour  je  me  marie  , 
C'étoit  dans  mon  Pays  ,  je  m'en  fouviens  fort  biens 
Après  tout  le  détail  du  conjugal  lien  , 
Ayant  eu  bonne  dot ,  &  voulant  de  Touloufe 
Emmener  à  Paris  fur  le  champ  mon  époufe  ; 
Apparemment  troublé  dans  la  poflèiTion 
D'un  objet  qui  faifoit  toute  ma  paffion  , 
Je  pris  ,  fans  y  penfer ,  la  poile  ,  fur  mon  ame: 
Bref,  j'emportai  la  dot ,  &  j'oubliai  ma  femme. 

A  R  I  S  T  E. 

J'en  demeure  d'accord  ,  le  trait  eft  fmgulier. 

D'E  S  QU  IV  AS. 

Dernièrement  encor  ,  chez  un  gros  Jouaillier 
A  chetant  prompte  me  rit  pour  quelques  DemoifelleSj! 
Girandole  &  brillans  ,  &  d'autres  bagatelles, 
Je  fortois  fans  payer ,  comptant  peu  revenir  , 
Sans  le  Marchand ,  Monfieur ,  qui  m'en  fitfouvenfo 
Ce  manque  de  mémoire  eft  fort  défagréable. 

A  R  I  S  T  E. 

Sans  doute  ;  &  vous  doit  faire  un  tort  confidérable; 
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D' ESQUIVAS. 

Ah  !  fi  cela  m'en  fait  ?  Je  le  crois  bien  ,  ma  foi. 
Voici  ce  qui  m'arrive  encore  ;  écoutez-moi. 
Avec  un  homme  ,  un  jour  ,  je  pris  une  querelle  ; 
Ce  fut  pou*  une  Dame  ,  aimable  ,  riche  &  belle  : 
L'endroit  où  nous  étions ,  ne  nous  peimettoit  pas 
De  finir  fur  le  champ  par  le  fer  nos  débats  : 
C'étoit  au  Bal  ;  8c  là  ,  fi  Ton  eût  vu  nos  lames  , 
Nous  aurions  effrayé  plus  de  foixante  Dames. 
11  me  dit  à  l'oreille  :  :»  A  tel  endroit ,  demain. 
j>  Tope  ,  lui  répondis-je  en  lui  ferrant  la  main. 
Hé  bien  !  le  lendemain ,  quel  bonheur  pour  fa  vie  ! 
C'eft  la  première  chofe  ,  en  un  mot >  que  j'oublie, 

A  R  I  S  T  E. 

Peut-être  cet  oubli  fut  pour  vous  un  bonheur. 

D'  E  S  Q  U  I  V  A  S. 

Un  cas ,  où  j'aurois  pu  faire  voir  ma  valeur  ? 
O  mémoire  pour  moi  trop  défavantageufe  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Pour  moi ,  je  jugerois  que  vous  l'avez  heureufe. 
Mais  parlons  fans  détour ,  &  que  la  bonne  foi 
Se  développe  ici  :  vous  devez ,  je  le  croi. 
Quand  vous  vous  rejettez  fur  le  peu  de  mémoire  > 
11  fuffit  de  cela  pour  me  le  faire  croire. 
Ne  vous  repofez  pas  fur  cet  expédient  : 
C'eft ,  pour  vous  échapper ,  un  mauvais  faux-fuyant  * 
Un  prétexte  honteux  ;  6c  je  vous  certifie 
Qu'il  vous  condamne  plus  qu'il  ne  vous  juftifie. 

D'  ESQUIV  AS. 

Hé  bien  !  Monfieur  ,  fiifons  comme  fi  je  de  vois  , 
Comme  fi  fur  le  champ  je  m'en  reiïbuvenois. 
Je  dois ,  je  le  veux  :  mais  foyez-moi  favorable. 
Jevoudrois,  pour  payer,  un  tems  plus  convenable» 
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Hlille  francs  aujourd'hui  ne  fe  trouvent  pas  bien , 
Et ,  pour  dire  le  vrai ,  par  ma  foi ,  je  n'ai  rien. 
Mais ,  fecours  merveilleux  !  reflburces  falutaires! 
Je  fais  couper  des  bois  dans  une  de  mes  Terres  : 
Et  c'eil  fur  le  produit  que  j'en  dois  recevoir  » 
Que  je  m'acquitterai. 

A  R  I  S  T  E. 

J'entends  ;  il  faudra  voir. 
La  propofition  me  paroit  aiTez  bonne. 
Sur  ces  bois-là  l'on  peut. . . 

D'ESQUIVAS. 

Voyez  fi  je  raifonne  ! 
Mes  bois  étant  en  vente  ,  ils  feront  achetés  ; 
Les  écusfur  le  champ  me  feront  tous  comptés  ; 
Et  fur  l'argent  reçu  de  ces  bois  qu'on  achette» 
J'acquitte  ma  parole  ,  &.  je  paye  ma  dette. 

A  R  I  S  T  E. 

Il  faut  lui  propofer  cet  accommodement  : 
Et  dès  qu'il  paraîtra. . .  le  voici  juftement. 

D'ESQUIVAS. 

Avec  lui  je  vous  laifie. 

A  R  I  S  T  E. 

Et  pourquoi  ce  myftere  ? 

D'ESQUIVAS. 

Ceft  qu'il  eft  violent  ;  &  moi ,  je  fuis  colère  : 

Et  je  ferais  fâché  ,  Monlieur ,  que  devant  vous.,» 

A  R  I  S  T  E. 

Non  ;  tout  fe  paffera  ,  croyez-moi ,  fans  courrouxt 
Vos  propofitions  étant  fi  raifonnables. ... 

D'ESQUIVAS. 

Il  eft  aflez  malin  pour  les  traiter  de  fables  ; 
Mais  prenez  comme  il  faut  mes  petits  intérêts, 
A  votre  jugement ,  Monlieur ,  je  me  foumets» 
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S  C  E  N  E     V  I. 

ARISTE,  D'ESQUIVAS,  DE  VERDAC. 
V  E  R  D  A  C  ,    à  d'Efquivas. 


H  !  Motifieur  ,  ferviteur.  Après  tant  de  paroles, 
Qui  toutes  ont  été  légères  &  frivoles  , 
Après  tant  de  délais  >  pourrai  je  me  flatter?... 

ARISTE. 

Monfieur  eft  galant  homme  ,  &  fonge  à  s'acquitter» 
Il  voudroit  de  bon  cœur  pouvoir  vous  fatisfaire  ; 
Mais  comme  la  fortune  à  fes  vœux  eft  contraire. 
Qu'il  n'ef):  pas  au  ourd'hui  fort  en  argent  comptant  , 
Il  promet  vous  payer  fur  des  fonds  qu'il  attend. 

V  E  R  D  A  C. 

Ah  !  s'il  attend  des  fonds ,  il  peut  feul  les  attendre  : 
Mais  moi... 

ARISTE. 
Ce  font  des  bois  qu'à  fa  Terre  il  fait  vendre... 

V  E  R  D  A  C. 
Lui,  des  bois? 

D'ESQUIVAS. 

Oui,  des  bois  que  je  fais  mettre  à  bas* 

V  E  R  D  A  C. 

Et  qui  les  a  produits  ? 

D'ESQUIVAS. 

La  Terre  d'Efquivas, 
Ce  font  les  plus  beaux  bois.. . 

V  E  R  D  A  C. 

Celt  une  rêverie. 
J'ai  paffé  dans  ce  lieu  trente  fois  en  ma  vie , 
Et  n'ai  vu  là ,  je  jure ,  aucun  bois  nulle  part. 
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D'ESQUIVAS. 
Vous  y  pafïates  donc  dans  le  tems  du  brouillard  ? 

V  E  R  D  A  C. 

Ah!  fort  bien ,  le  brouillard!  La  raifon  eft  plaifante. 

D'ESQUIVAS. 
Il  eft.  pourtant  certain. . . 

V  E  R  D  A  C. 

Que  le  diable  m'enchante» 
Si  dans  tous  ces  bois-là  qu'il  ofe  vanter  tant , 
L'on  trouveroit  de  quoi  fe  faire  un  cure-dent. 
De  fes  fubtilités  je  connois  l'étendue  ; 
Qu'il  me  paye  à  préfent  la  fomme  qui  m'eft  due. 
Croit-il  que  par  fes  bois  nous  ferons  éblouis  ? 
Hier  ,  il  a  gagné  plus  de  deux  cents  louis  : 
Plus  de  trente  Joueurs  en  rendroient  témoignage» 
Il  détourne  les  yeux. . .  Il  pâlit ,  je  le  gage  ï 

A  R  I  S  T  E  ,  à  d'Efquivas. 

Allons,  de  bonne  grâce ,  acquittez- vous. 

D'ESQUIVAS,  àpart. 

Morbleu  5 
(  A  Arifie.  ) 

Me  voilà  pris.  Monfieur ,  c'eft  un  argent  du  jeu. 
Je  voudrois  de  bon  cœur  pouvoir  le  fatisfaire  ; 
Mais  fans  paffer  pour  fat ,  je  ne  puis  m'en  défaire. 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  vous  êtes  remis  à  mon  feuî  jugement , 
N'eft-cepas? 

D'ESQUIVAS. 

Oui ,  Monfieur. 

VERDAC, 

Et  moi  ,  pareilleme»& 
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ARISTE. 

La  compenfation  ici  doit  être  faite. 
C'eil:  fur  l'argent  du  jeu  qu'il  faut  payer  la  dette 
Que  vous  avez  promis  d'acquitter  tant  de  fois  > 
Et  garder  pour  le  jeu  la  vente  de  vos  bois. 
Qu'il  n'en  foit  plus  parlé. 

D'ESQUIVAS. 

Le  jugement  étrange  ! 

V  E  R  D  A  C. 

On  vous  laiffe  vos  bois  ;  c'efl:  juger  comme  un  Ange. 

D'ESQUIVAS. 

Tenez  ,  Monfieur  ,  tenez  ,  voilà  tous  vos  louis. 

L'a&ion  que  je  fais  n'eft  pas  de  mon  Pays. 

Je  devrois  appeller  ici  de  la  Sentence  ; 

Mais  je  fais  fur  mes  bois  plus  de  fond  qu'on  nepenfet 

V  E  R  D  A  C. 

Ce  que  je  tiens  ici  me  paroît  plus  certain. 

ARISTE. 
Êtes-vous  fatisfait  ? 

V  E  R  D  A  C. 

Oui ,  Monfieur ,  à  la  fin, 

ARISTE,  à  d'Efquivas. 

C'eft  comme  il  faut  agir  en  affaire  pareille. 

D'ESQUIVAS. 

Je  ne  me  fais  pas ,  moi ,  faire  tirer  l'oreille. 
Serviteur. 
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SCENE    VIL 

ARISTE,  DE  VERDAC. 

VERDAC, 

A(AAnJle.) 
Dieu  donc.  Je  ne  fais  pas  comment! 
M'acquitter  envers  vous. 

ARISTE. 

Trêve  de  compliment. 

VERDAC. 

Ah  !  je  n'en  ferai  point  fi  cela  vous  chagrine. 
Mais,  Monfieur,  voici  l'heure  à-peu-près  que  l'on 

dîne  : 
Voulez-vous  d'un  repas  accepter  votre  part  ? 
D'une  indigeftion  vous  courez  le  hazard. 

ARISTE. 

Non,  je  vous  remercie;  une  affaire  m'engage..#i 

VERDAC. 
Je  ne  vous  prefTe  pas  là-delfus  davantage. 


m¥t 
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SCENE    VIII. 

ARISTE,/™/. 

Vv  E  Monfieur  d'Efquivas  me  veut  mal  en  Ton  cœur; 

C'eft  fur  mon  jugement  qu'il  s'eft  piqué  d'honneur: 

Par  pure  gafconnade  il  a  rendu  l'efpece  ; 

Il  paye ,  mais  c'eft  moins  pour  tenir  fa  promeffe  , 

Que  pour  donner  du  poids  à  Tes  fubtilités  , 

Et  foutenir  l'honneur  de  fes  bois  inventés. 


SCENE    IX. 

ARISTE  ,  LISIDOR  ,  GÉRONTE. 

L  I  S  I  D  O  R. 

i%!  Ous  venons  vous  prier,  Monfieur,  avec  inftance, 
De  vouloir  nous  donner  un  moment  d'audience. 

GÉRONTE. 

Oui ,  nous  vous  fupplions  d'être  Médiateur 
D'un  petit  différend. 

ARISTE. 

Meflieurs ,  de  tout  mon  cœur. 

GÉRONTE. 

Je  vais  donc ,  s'il  vous  plaît ,  vous  expliquer  l'affaire, 
La  circonftancier ,  pour  la  rendre  plus  claire  ; 

Et 
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Et  vous  pourrez  juger  qui  de  nous  a  raifon. 
A  Monfieur ,  depuis  peu ,  j'ai  vendu  ma  maifon  ; 
Terre ,  il  vous  voulez,  ou  bien  Châtellenie, 
Telle  que  je  l'avois,  de  fes  meubles  garnie, 
Avec  cour>  baffe-cour,  jardins  &  potagers, 
Bois  de  haute-futaie ,  &  garenne  ,v  &  vergers , 
Vignobles  &  taillis  ,  oferaie  &  communes  > 
Enrin,  j'ai  tout  vendu,  fans  réferves  aucunes. 
Il  arrive  aujourd'hui  qu'en  y  faifant  bâtir , 
Il  y  trouve  un  tréfor  ;  il  m'en  vient  avertir  : 
Son  fcrupule  le  force  à  vouloir  me  le  rendre  ; 
Ma  confcience ,  moi ,  me  défend  de  le  prendre  : 
Et  nous  avons  recours  à  votre  jugement. 

A  R  I  S  T  E. 

Voilà ,  je  vous  l'avoue  ,  un  rare  différend  % 
Mefïieurs. 

LISIDOR. 

J'ai,  de  Monfieur ,  acheté  l'héritage* 
Soixante  mille  francs  en  tout,  pas  davantage  : 
J'y  trouve,  enbâtiffant  après  l'an  &  le  jour, 
Trente-deux  mille  écus  dans  le  fond  d'une  tour- 
Je  fais  que  de  fa  Terre  il  m'a  bien  fait  la  vente  ; 
Mais  je  puis  dire  aufli ,  comme  chofe  confiante  3 
Qu'il  n'a  pas  prétendu-,  témoin  un  tel  tréfor, 
Me  la  céder ,  avec  cent  mille  francs  encor. 

GÉRONTE. 

Quand  je  vous  ai  vendu ,  j'ai  prétendu  tout  vendre: 
Le  tréfor  eft  à  vous  ;  c'eft  à  vous  de  le  prendre. 

LISIDOR. 

Non,  Monfieur,  s'il  vous  plaît. 

GÊRONT  E. 

C'eft  à  vous  qu'il  eft  dû. 

LISIDOR. 

Et  pourquoi  donc  à  moi  ?  Me  l'avez-vous  vendu  l 
Tome  L  B 
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GÉRONTE. 
Oui. 

LISIDOR. 
Mais  quand  j'achetai ,  dites-moi ,  cette  Terre  > 
Ses  vignes  &  fes  prés  ,  &  tout  ce  qu'elle  enferre  , 
Saviez-vous  qu'un  tréfor  étoit  dedans  refté? 

GÉRONTE. 

Non. 

LISIDOR. 

Si  vous  l'aviez  fu ,  l'auriez-vous  emporté  ? 

GÉRONTE. 

Oui ,  fans  doute  :  pour  lors  il  étoit  de  mon  terme  ; 
Mais  aujourd'hui  la  Terre ,  &  ce  qu'elle  reuferme * 
Eft  à  vous ,  en  un  mot ,  du  haut  jufques  en  bas. 

L  I  S  IDOR. 
Oui ,  mais  hors  le  tréfor  ;  il  ne  m'appartient  pas  : 
Je  maintiendrai  toujours  ma  confcience  pure. 

GÉRONTE. 

Je  ne  chargerai  point  la  mienne ,  je  vous  jure  ; 

Et  ne  fuis  pas  venu  jufqu'à  Tâge  où  je  fuis, 

Pour  m'emparer  de  biens ,  félon  moi,  mal  acquis. 

LISIDOR. 

Quelle  que  foit,  Monfieur,  de  mes  ans  la  foiblefle, 

Elle  n'altère  rien  de  ma  délicatefle. 

Le  tréfor  eft  à  vous  ;  je  fuis  ferme  en  ce  point. 

GÉRONTE. 

Je  foutiens  le  contraire ,  6c  n'en  démordrai  point» 
Il  n'eft  aucun  ufage ,  en  un  mot,  qui  ne  prouve 
Qu'un  tréfor  appartient  à  celui  qui  le  trouve. 

A  R  I  S  T  E. 

Eh!  Meilleurs ,  doucement.  Qu'un  trait  fi  généreux 
3Me  vous  aille  pas  rendre  ennemis  tous  les  deux. 
Votre  difcuifion  eft,  fans  doute ,  admirable  ; 
Jamais  tréfor  trouvé  n'en  caufa  de  lemblable: 
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€*eft  pour  le  pofleder  qu'on  rendroit  des  combats  > 
Et  vous  vous  débattez  à  qui  ne  l'aura  pas. 
Vous  avez,  il  eft  vrai ,  de  l'âge  l'un  &  l'autre , 
Et  vous  êtes  d'un  tems  bien  éloigné  du  notre. 
Dans  l'univers  entier  je  défie  ,  entre  nous , 
Que  l'on  puiffe  trouver  deux  hommes  comme  vous, 
Il  faut  à  cet  argent  trouver  pourtant  un  maître  ^ 
Puifque  nul  de  vous  deux  aujourd'hui  ne  veut  l'être* 
Pour  vous  mettre  d'accord  ,  il  feroit  un  moren  : 
A  des  infortunés  on  peut  donner  ce  bien , 
Le  répandre  fur  ceux  qu'un  trifte  fort  outrage*. 
D'accord  :  on  n'en  fauroit  faire  un  plus  digne  ufage. 

GÊKONTE. 

Oui ,  Monfieur  ,  c'eft  penfer  comme  un  homme 

d'honneur  : 
Je  foufcris  à  cela  du  meilleur  de  mon  cœar. 

L  1  S  I  D  O  R, 

Et  pour  moi ,  j'y  confens  de  même ,  je  vous  jure , 
Monfieur  ;  & ,  s'il  le  faut ,  j'y  joins  ma  fignature. 
Vous  ferez  de  ce  bien  mis  en  pofleffion , 
Et  vous-même  en  ferez  la  diltribution. 

A  R  I  S  T  E. 

Volontiers.  Cependant  il  feroit  néceflaire 
De  raifonner  encore  un  peu  fur  cette  affaire. 
Vous  reviendrez  tantôt  ;  nous  la  terminerons 
Avec  plus  de  loifir. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Monfieur,  nous  reviendrons. 


&T.^ 
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S    C    E   N    E      X. 

A  R  I  S  T  E  ,  feul. 

JL/Empxoi  de  ce.  tréfor  m'inquiette ,  m'agite  i 
II  faut  y  réfléchir,  Ôc  cela  le  mérite. 
En  difperfant  ce  bien  à  tous  les  malheureux, 
Par  ma  foi ,  ce  fera  peu  de  chofe  pour  eux  ; 
Ils  n'auront  pas  chacun  une  obole,  peut-être  ; 
Et  c'eft  cent  mille  francs  jettes  par  la  fenêtre. 
Cet  argent  répandu  fur  tant  &  tant  de  gens, 
Loin  de  les  enrichir,  feroit  mille  indigens; 
Et  que  toutes  ces  parts  foient  réduites  en  une, 
D'un  feul  homme  à  l'inftant  elle  fait  la  fortune  , 
Aïêmt  fans  fe  donner  le  moindre  mouvement. 
Cette  réflexion  me  plait  infiniment, 
Et  coule  dans  mes  fens...  Mais  quelle  erreur  extrême! 
Que  dis-je ,  malheureux  ?  Ne  fuis-je  plus  le  même  ? 
Qui  me  fait  tout-à-coup  à  ce  point  m'oublier  ? 
C'eft  la  maudite  Robe  ;  elle  fait  fon  métier  : 
Ces  infpirations  ne  me  viennent  que  d'elle. 
Allons  ,  il  faut  s'armer  d'une  force  nouvelle. 
Laiffons  à  ces  Vieillards  le  foin  de  partager 
Ce  tréfor  à  tous  ceux  qu'ils  voudront  foulager. 
Les  trois  quarts  de  ce  bien,en  m'en  voyant  le  maître, 
Dans  le  fond  de  mes  mains  demeureroient,  peut-être. 
Qu'il  foit  donné  par  eux  ,  ou  que  pour  cet  emploi , 
Ils  cherchent  quelques  gens  moins  délicats  que  moi3 
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SCENE    XL 

ARISTE,    LISETTE. 
LISETTE. 

jD  On  ;  je  vous  trouve  feul. 

ARISTE. 

Ah!  ma  chère  Lifette, 
Que  viens-tu  m'annoncer? 

LISETTE. 

La  veuve  eft  inquiette  ; 
Tout  va  bien. 

ARISTE. 
Que  dis-tu  ? 

LISETTE. 

Qu'elle  eft  de  votre  amouc 
Informée;  6c  j'ai  fait,  comme  il  faut,  votre  cour. 

ARISTE. 
Après  ? 

LISETTE. 

J'ai  fu  lui  faire  une  peinture  vive 
De  tout  votre  mérite.  Elle  ,  fort  attentive 
A  ce  que  je  difois ,  baiffoit  la  vue. 

ARISTE. 

Hé  bien? 
LISETTE. 

Que  vous  êtes  heureux  ! 

ARISTE. 

Et  qu'a-  t-elle  dit  ? 

LISE  TT  E. 

Riem 
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A  R  I  S  T  E. 

Rien? 

LISETTE. 

Pas  le  moindre  mot. 

A  R  I  S  T  E. 

Et  fur  quelle  apparence 
Me  crois-tu  donc  heureux ,  dis-moi  ? 

LISETTE. 

Sur  fon  filence* 

A  R  I  S  T  E. 

Son  filence  ? 

LISETTE. 

Oui ,  Monûeur  ;  dans  cette  occafiotr 
Le  filence  devient  une  approbation. 
Si  l'aveu  de  vos  feux  avoit  fu  lui  déplaire , 
Ne  m'auroit-elle  pas  ordonné  de  me  taire? 
Croyez,  il  mes  difcoors  l'avoient  mife  en  courroux* 
Qu'elle  m'eût  dit  d'abord  :  Lifette ,  taifez-vous. 
Mais  n'en  ayant  rien  fait,  par-là  l'on  doit  comprendre* 
Que  fur  votre  chapitre  elle  aimoit  à  m'entendre» 

A  R  I  S  T  E. 

Je  n'ofe  me  livrer  à  ce  Batteur  efpoir. 

LISETTE. 

Si  je  m'y  connois  bien  ,  vous  devez  en  avoir. 
Mais  par  vous-même  il  faut  que  votre  ardeur  éclate  5 
Je  ne  puis  pas  tou:ours  être  votre  Avocate. 
On  ne  fait  point  l'amour  par  procuration. 
Que  ne  la  voyez- vous? 

A  R  I  S  T  E. 

C'elt  mon  intention, 
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Mais  fi  je  te  donnôis  avant  tout  une  lettre 
Pour  elle  ? 

LISETTE. 

Volontiers  ;  je  faurai  lui  remettre  : 
Et  cela  ne  pourra  gâter  rien. 

ARI.STE. 

Nullement. 
Je  vais  te  la  donner  dans  ce  même  moment. 

LISETTE. 

Mais  n'allez  pas,  Monfieur,  dans  votre  rhétorique, 
Mêler,  fans  y  penfer,  des  termes  de  pratique; 
Je  vous  en  avertis. 

A  R  I  S  T  E. 

Ton  avis  eft  plaifant. 
LISETTE. 

Que  le  ftyle  foit  bref:  nous  voulons  maintenant, 
Abjurant  de  l'amour  les  anciennes  écoles , 
Beaucoup  d'effets,  Monfieur,  &  très-peu  de  paroles» 


F 
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SCENE     XIL 

LISETTE,  finit. 

A  Maitrefle  tantôt  l'obfervoit  avec  foin, 
Et  de  fesjugemens  étoit  fecret  témoin. 
Mais  quoiqu'elle  ait  en  lui  reconnu  du  mérite  , 
A  fe  déterminer  fon  cœur  encor  héfite. 
Je  ne  puis  la  blâmer  ;  &  l'on  doit ,  félon  moi , 
Avant  que  de  donner  &  fon  cœur  &  fa  foi, 
Connoitre  à  fond  celui  pour  lequel  on  foupire, 
Et  ne  fe  pas  fier  à  ce  qu'on  en  peut  dire. 
Une  telle  prudence  eft  rare  parmi  nous  ; 
Et  par  l'extérieur  nos  cœurs  fe  prennent  tous» 
On  étale  à  nos  yeux  des  grâces  iingulieres  ; 
Ce  fera  de  l'efprit ,  ce  feront  des  manières: 
On  fe  rend  ;  &  l'on  voit  que  ces  dehors  charmant 
Étoient  des  impofteurs,  lorfqu'il  n'en  eft  plus  terns» 


«rx* 
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S   C  E  N   E     X  I  I  I. 

LISETTE,   LA  BARONNE. 

LA    BARONNE. 

aVlO-NSiEUR  le  Procureur  eft-il  ici,  mignonne? 

LISETTE. 

Voilà  de  plaifans  airs  que  celle-là  fe  donne! 
Je  ne  fuis  pas  d'ici.  Mais,  Madame,  je  croi 
Qu'il  va  bientôt  venir. 

LA    BARONNE. 

Écoutez.  Dites-moi, 
Eft-ce  un  homme  entendu  ? 

L  I  SE  T  T  E. 

Par-tout  on  le  renomme , 
Pour  être  fort  habile ,  &  pour  être  honnête  homme. 

LA    BARONNE. 

Honnête  homme  ?  Il  n'eft  pas  queftion  de  cela. 
Je  voudrois  fa  voir  fi... 

L  I  S  E  T  T  E. 

Madame ,  le  voilà. 


9#P 
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SCENE    X  IV. 

ARISTE,  LISETTE,  LA  BARONNE. 

A  R  I  S  T  E. 

jL  Iens  i  Lifette  ,  tu  peux...  Mais  quelle  eft  cette 
Dame  ? 

LISETTE. 

Ma  foi  ,  c'eft  un  plaifant  cara&ere  de  femme  : 
Vous  en  riiez,  fans  doute  ;  elle  veut  vous  parler» 


SCENE    X  V. 

ARISTE,  LA  BARONNE, 

LA    BARONNE. 

IV!  Onsieur  >  je  ne  veux  point  ici  diflîmuîer. 
J'ai ,  pour  mon  infortune ,  un  homme  infupportabîe> 
Un  mari  dont  î'afpeâ:  eft  pour  moi  déteftable  : 
Je  prétends  m'en  défaire;  &  je  viens,  fans  courroux* 
Du  projet  que  j'ai  fait  raifonner  avec  vous. 

ARISTE. 

Quel  fujet  vous  oblige  à  faire  ainfi  divorce  , 
A  prendre  un  tel  parti ,  lorfqu'onpeut... 

LA    BARONNE. 

Tout  m'y  force  j 
Mais  il  n'eft  pas  befoin  d'en  dire  les  raifons. 
J'en  veux  être  défaite*  En  un  mot,  rnmTons. 
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A  R  I  S  T  E. 

Madame,  calmez-vous.  Vous  êtes  irritée*.  .• 

LA    BARONNE. 

Comment  !  me  croyez- vous  une  femme  emportée? 

ARIST  E. 
Non  pas  ;  mais  le  dépit  quelquefois.. • 

LA    BARONNE. 

Mon  maTheu/ 
Eft ,  fi  vous  Tignorez ,  d'avoir  trop  de  douceur» 
Tâtez  mon  pouls  ,  tâtez ,  il  vous  fera  facile 
De  fa  voir  fi  je  fuis  une  femme  tranquille. 
Tâtez  donc. 

A  R  I  S  T  E. 

Madame ,  oui ,  j'en  conviens  avec  vous» 
Jamais  témpéramment  même  ne  fut  plus  doux* 

(  A  paru  ) 
O  quelle  femme  l 

LA    BARONNE. 

Allons ,  venons  à  notre  affaire» 
A  R  I  S  T  E. 


LA    BARONNE. 

J'ai  donc  pour  Époux  un  homme  vif,  colère, 
Un  homme  bilieux  ,  &  toujours  hors  de  foi , 
Un  homme  fi  bouillant  >  fi^  différent  de  moi  , 
Que  je  Tau-rois  jette  cent  fois  par  la  fenêtre  * 
N'étoit  la  biemeance. 

ARISTE. 

A  ce  qu'on  peut  connaître* 
Vous  en  fouhaiteriez  la  réparation  ? 

LA    BARONNE. 

Ah!  vraiment  y  que  j'ai  bien  une  autre  ambition^ 
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I)  faut  le  chicaner  ;  la  moindre  procédure 
Va  le  faire  crever  à  l'imlant y  j'en  fuis  fûre. 
Cherchons  ,  fans  différer  ,  à  lui  faire  un  Procès. 
J'ai  quatre  cents  louis  que  je  vous  tiens  tout  prêtSr 
Inventons  quelque  rufe  ingénieufe  ,  adroite. 
Le  plaider,  eft,  Moniieur,  tout  ce  que  jefouhake* 
Faifons  quelques  billets  payables  au  porteur  > 
En  imitant  fa  main  ;  ce  feroit  le  meilleur  : 
*Oui ,  Monfieur ,  il  le  faut  ;  &  la  moindre  faifîe 
Lui  va  dans  le  moment  caufer  l'apoplexie,- 

ARISTE,  àpart. 

Avec  un  tel  efpritiTfaut  diffimuler  ; 
Si  je  la  contredis  7  elle  va  m'étrangler» 

(  A  la  Baronne,  ) 

Je  conçois  tout  l'effet  que  celapourroit  faire  * 
Mais  pour  bien  réufllr ,  &  pour  vous  fatisfaire  9 
On  pourroit  vous  trouver  un  autre  expédient. 

LA    BARONNE. 

Ne  le  propofez  point ,  s'il  n?eft  plus  violent  p 
Je  vous  en  avertis. 

A  R  I  S  T  E. 

Un  peu  de  patience. 
Baifonnons  doucement.  En  bonne  confeience.  .-» 

LA    BARONNE. 

Plaît-il?  Hem? 

A  R  I  S  T  E. 

Un  moment.  Dites-moi  fi  l'on  doit*,* 

LA    BARONNE. 

Vous  me  feriez  quitter  à  la  fin  monfang-froid. 
Comment  donc  fi  l'on  doit  ?  li  n'eft  pas  néceiTaire 
De  dire  ii  i'on  doit  fur  ce  que  je  veux  faire»         / 
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A  R  I  S  T  E. 

Oh  1  je  n'y  puis  tenir.  Madame ,  dufïîez-vous 
Vous  armer  contre  moi  de  tout  votre  courroux  » 
Me  battre ,  me  tuer ,  il  faut  que  je  vous  dife  , 
Que  je  ne  puis  en  rien  aider  votre  entreprife. 
Ce  n'eft  point  pour  plaider  qu'ici  l'on  doit  venir. 
J'arrête  les  Procès  ,  loin  de  les  foutenir. 
Je  fuis  pour  que  l'on  vive  en  bonne  intelligence  i 
Et  ne  fais  jamais  rien  contre  la  confcience. 

LA    BARONNE. 

Quoi  !  vous  n'êtes  donc  pas  Procureur  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Non,  vraiment» 
LA  BARONNE,  avec  fureur. 
Il  falloit  donc  le  dire. 

A  R  I  S  T  E. 

Ah  !  quel  emportement! 
LA    BARONNE. 

Je  ne  me  ferois  pas  vainement  déclarée. 
Jarni  !  fi  je  n'étois  modefte  6c  tempérée. . . 
Monfieur  ,  de  mon  fecret  vous  êtes  feul  inftruît  ; 
Si  dans  le  monde  ,  un  jour  ,  il  fait  le  moindre  bruit  j> 
Si  de  ce  que  je  viens  à  vous-même  de  dire  , 
Le  moindre  mot  éclate ,  ou  feulement  tranfpire  9 
Dans  l'inftant  je  reviens  vous  trouver  en  ce  lieu  » 
Mais  ce  ne  fera  pas  le  même  flegme.  Adieu, 


t5 
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SCENE    XVI. 

ARISTE,/^/. 

V^Uelle  femme  !  quel  flegme  !  ou  plutôt  quelï© 

bile! 
Ce  n'eft  qu'avec  tranfport  qu'elle  fe  dit  tranquille* 
Comment  eft-elle  donc ,  quand  elle  eft  en  courroux  î 
Je  n'en  puis  revenir.  Si  Monfieur  fon  Époux 
Eft  auffi  furieux  qu'elle  en  rend  témoignage  ^ 
Par  ma  foi ,  ce  doit  être  un  fort  joli  ménage» 
Mais  quelqu'un  vient  encore  ici* 


Y  *,  jjk,  Y 
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SCENE    XVIL 

ARISTE,  AGÉNOR,  ISABELLE. 

AGÉNOR, 

1  Ermettez-noits* 
Monfieur ,  dans  nos  chagrins  d'avoir  recours  à  vous» 

ARISTE. 

En  quoi  puis-je  vous  être  aujourd'hui  favorable  ? 
Parlez.  Vous  me  femblez  un  couple  allez  aimabîev 
Qu'êtes-vous  ,  s'il  vous  plaît?  Comment  vous  nom- 
me-1- on  ? 

ISABELLE. 

Je  me  nomme  Ifabelle* 

AGÉNOR, 

Agénor  eft  mon  nom» 

ISABELLE. 

De  Géronte  >  Monfieur ,  je  fuis  l'unique  fille» 

AGÉNOR. 

Moi  feul ,  de  Lifidor  compofe  la  famille. 

ARISTE. 

Géronte  &  Lifidor  ?  Je  ne  fais  fi  ces  noms 

Ne  me  font  point  connus.  Quoiqu'il  enfojt,  venons 

Au  fait  dont  il  s'agit.  Quelles  font  vos  affaires  l 

A  G  É  N  O  R. 

Il  s'agit  de  parler  pour  tous  deux  à  nos  pères  i 
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Btpuifque  vous  croyez  qu'il  font  connus  de  vous  y* 
Je  me  livre  d'avance  à  Pefpoir  le  plus  doux. 
L'amour  depuis  long-tems,  par  l'ardeur  la  plus  belle* 
A  fu  lier  mon  cœur  à.  celui  d'Ifabelle  ; 
Desnos  plus  jeunes  ans  ,  unis  par  l'amitié  > 
L'âge  infeniiblement  l'augmenta  de  moitié  ; 
Et  l'Amour ,  dont  notre  ame  eft  fujette  &  captive* 
L'a  rendue  aujourd'hui  plus  parfaite  &  plus  vive* 

A  R  I  S  T  E. 

Et  vous  fouhai  feriez  ,  fans  doute  ,  qu'à  fon  tour 
L'Hymen  vint  achever  l'ouvrage  de  l'Amour  ? 

A  G  É  N  O  R. 

C'eft  ce  que  nos  parens  ne  veulent  point  entendre* 

AR  I  S  T  E. 

Et  que  vous  difent-ils  ? 

A  G  É  N  O  R. 

Que  nous  pouvons  attendre» 
Mon  père  à  moff  égard  fe  montre  fcrupuleux  ; 
Il  dit  qu'il  faut ,  avant  que  former  de  tels  nœuds  * 
Mûrement  réfléchir ,  &  que  de  l'hyménée 
Le  repentir  fuivoit  bien  fouvent  la  journée  ; 
Que  fes  liens  alors  produifoient  les  dégoûts  , 
Qu'ils  paroifîbient  affreux  astant  qu'ils  fembloient 

doux  > 
Et  que  ce  qu'on  croyoit  à  fes  vœux  lî  propice  > 
Devenoit  par  la  fuite  un  éternel  fupplice. 

ARISTE,  àlfabelle. 
Le  vôtre  en  dit  autant ,  à  ce  qu'on  peut  juger  ? 

ISABELLE. 

Il  prétend  qu'à  l'hymen  je  ne  dois  point  fonger  > 
Et  que  je  fuis  trop  jeune. 


Quinze  ans. 
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A  R  I  S  T  E. 

Et  quel  eft  donc  votre  âge  ? 

ISABELLE. 

A  R  I  S  T  E. 

Et  vous  ? 

A  G  É  N  O  R. 

J'en  ai  deux  davantage. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  ne  les  blâme  point ,  je  l'avoue  ;  &  je  fens 
Qu'ils  penfent  l'un  &  l'autre  en  hommes  de  bon  fenSi 
Vos  pères  ,  là-deffus  ,  agiiïent  en  vrais  pères: 
Et  quand  à  votre  hymen  ils  fe  montrent  contraires  * 
Quand  ils  veulent  encore  attendre  la  faifon , 
Qui  fait  mûrir  l'efprit ,  ainiî  que  la  raifon  > 
lis  travaillent  pour  vous  ,  &  Font  par-là  connoître 
Que  vous  êtes  aimés  autant  qu'on  le  peut  être. 
Concevez  leurs  raifons»  Iront-ils ,  dites-moi , 
Si  jeunes ,  vous  laifler  fur  votre  bonne  foi  ? 
Et  ne  doivent-ils  pas  attendre  ,  en  confcience  > 
Que  vous  ayez  acquis  certaine  expérience  , 
Certain  ufage  ,  enfin  ,  dont  l'âge  nous  inftruit  9 
Et  par  qui  tous  les  jours  le  monde  fe  conduit  ? 

A  G  É  N  O  R. 

Sans  l'avoir  pratiqué  ,  du  monde  j'ail'ufage  ; 
Et  je  fens  que  chez  moi  tout  a  devancé  l'âge. 
J'ignore  à  quoi  Ton  doit  m'employer  quelque  jour> 
Si  je  ferai  de  Guerre  >  ou  de  Robe  ,  ou  de  Cour  ; 
Mais  fi  je  dois  remplir  quelque  pofte  honorable  , 
Je  m'en.  fens;  croyez-moi  j  dès  aujourd'hui  capable^ 
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S'il  faut  être  de  Guerre  ;  hé  quoi  !  ne  fais- je  pas 
Le  renom  qu'on  acquiert  au  milieu  des  combats  ? 
Qu'on  y  doit  de  fon  fang  foutenir  la  nobleiTe  ? 
Que  l'honneur  s'y  ternit  par  la  moindre  foibîefTe  ? 
Et  que  dans  ce  métier ,  foutenu  du  bonheur  > 
On  s'avance  bientôt  avec  de  la  valeur  ? 
Si  pour  la  Robe  on  veut  que  je  me  détermine  ; 
Je  fais  que  l'on  doit  être  (  au  moins  je  l'imagine) 
Sage  ,  judicieux  ,  rempli  d'intégrité  , 
Et  fans  ceile  n'avoir  pour  but  que  l'équité. 
S'il  faut  être  à  la  Cour,  fans  beaucoup  de  méthode, 
Je  fuivrai ,  comme  un  autre  ,  &  l'ufage  &  la  mode  h 
Peu  de  fincérité  j  beaucoup  d'airs  emprefTés, 
Kire  toujours  de  rien  ,  flatter  les  moins  fenfés  ; 
Sur  le  mafque  des  Grands  compofer  fon  vifage  ; 
Voilà  ,  je  crois  ?  la  Cour.  En  faut- il  davantage  f 

ARISTE. 

Non ,  vous  avez  raifon.  J'admire  en  ce  moment 
Jufqu'où  va  votre  efprit  &  votre  jugement. 
Je  vois  qu'à  vos  defirs  il  faudra  fe  foumettre  , 
Et  de  votre  parti ,  ma  foi ,  vous  m'allez  mettre. 

ISABELLE. 

Pour  moi ,  je  fuis  encor  bien  jeune ,  je  le  fais  ; 
Mais  je  penfe  ,  Monfienr  ;  &  crois  que  c'efl  aflezi 
Et  fans  expérience  ,  &  malgré  mon  peu  d'âge  , 
Je  conçois  aifément  à  quoi  l'hymen  engage. 
Faire  de  fon  Époux  tout  fon  contentement , 
Ne  mettre  qu'en  lui  feul  tout  fon  attachement  > 
Régler  fes  volontés  fans  ceiTe  fur  les  fiennes  , 
Ainfi  qu'à  fes  plaifus ,  prendre  part  à  fes  peines  , 
Donner  à  fes  enfans  de  l'éducation  ; 
Ceft  >  je  crois,  ce  qu'exige  une  telle  union» 
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A  R  I  S  T  E. 

Ma  foi ,  je  me  rétra&e  :  il  eft  inconteftable 
Que ,  quand  on  penfe  ainii ,  Ton  eft  très-mariable» 


SCENE    XVIII. 

ARISTE,  GÉRONTE,  LISIDOR* 
AGÉNOR,  ISABELLE. 

GÉRONTE. 

JAI  Ous  voilà  de  retour  ,  Monfieur  ;  &  fur  l'efpok 
Que  vous. . . 

ARISTE. 

Je  fuis  fort  aife  auffi  de  vous  revoir* 

GÉRONTE, 

Que  vois-je  ici  ?  Ma  fille  ! 

ISABELLE. 

O  difgrace  cruelle  l 

AGÉNOR. 

Ah!  ciel!  quelle  rencontre  ! 

LISIDOR, 

Et  mon  fils  avec  elle? 
Que  veut  dire  ceci  ? 

ARISTE. 

Quoi  ]  ce  font  vos  enfansl 
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LISIDOR. 

Oui ,  Monfieur ,  ce  les  font. 

A  R  I  S  T  E. 

Ah  !  ah!  ce  que  j'apprends, 
Vraiment  me  fait  plaifir.  ils  font  pleins  de  mérite  , 
De  fageffe  ,  ôc  d'efprit  ;  je  vous  en  félicite. 
Sachez  quelle  raifon  ici  les  a  conduits: 
Mais  il  faut,  s'il  vous  plaît ,  avant  d'en  être  inflruits> 
Que  fur  vos  différends  mon  jugement  éclate. 
L'occurrence  m'anime  ,  elle  me  plaît ,  me  flatte. 
J'aime  que  mes  Arrêts  foient  toujours  prononcés 
En  préfence  de  gens  fpirituels  ,  fenfés. 
Avec  joie  ils  verront  quel  eft  le  facrifice 
Que  vous  faites  tous  deux ,  &  quelle  eft  ma  juftice. 

GÉRO  N  TE. 

Chacun  de  nous  ,  Monfieur ,  aujourd'hui  s'eft  remis 
A  vos  déciiîons  :  nous  y  ferons  fournis. 

LISIDOR. 

Nous  confentons  à  tout.  Vous  êtes  équitable  ; 
Et  ce  que  vous  ferez  ,  ne  peut  qu'être  louable. 

A  R I  S  T  E  y   aux  enfans. 

Pour  vous  ,  dont  l'embarrras  fe  voit  facilement , 
Et  qui  cherchez  en  vain  dans  votre  étonnement 
Pourquoi  chacun  de  vous  ici  rencontre  un  père  , 
Vous  ferez  par  la  fuite  éclaircis  du  myftere. 

(  Aux  Vieillards.  ) 

Demeurez  en  repos.  Je  vais  donc  vous  juger , 
Et  du  poids  du  tréfor  tous  deux  vous  foulager» 
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L  I  S  I  D  O  R. 

Volontiers. 

GÉRONTE, 
Prononcez.^, 

A  R  I  S  T  E. 

Que  dès  cette  journée; 
Soit ,  fans  aucun  appel  /jointe  par  l'hyménée 
La  rille  de  Géronte  au  fils  de  Lifidor , 
Et  qu'aux  jeunes  Époux  foit  donné  le  tréfor* 

A  G  É  N  O  R. 

Ah!  ciel! 

ISABELLE. 

Qu'entends-je? 

AHIS TE  ,  aux  Vieillards. 

Hé  bien  !avez-vous  à  répondre 
A  cet  Arrêt  ?  Mais  non  :  il  vient  de  vous  confondre  > 
Et  vous  fait  trop  fentir ,  témoins  ces  deux  enfans  >  , 
A  quel  point  vous  étiez  l'un  &  l'autre  imprudens. 
Vous  ne  répondez  rien  ?  Ce  que  je  viens  de  faire  9 
Vous  paroît-il  injufte  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah!  Monfîeur,  au  contraire,; 
Vous  nous  ouvrez  les  yeux  par  ces  décifions , 
Et  nous  faites  bien  voir  l'erreur  où  nous  étions, 

L  I  S  I  D  O  R. 

En  effet,  je  conçois  à  quel  point  nos fcrupules 
Nous  avoient  aveuglés. 

A  R  I  S  T  E. 

Ils  étoient  ridicules. 

GÉRONTE. 

Que  l'ancienne  amitié  renaiffe  entre  nous  deux  $ 
Et  que  cet  hyménée  en  refferre  les  nœuds. 
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LISIDOR. 

De  tout  mon  cœur. 

ARISTE  ,  âuxenfans. 

Et  vous  »  feîon  toute  apparence  i 
Vous  n'appellerez  pas  du  Jugement ,  je  penfe  ? 

AGÉNOR. 

Non  ,  rien  eft  comparable  au  bien  que  je  reçois. 
Qui  pourra  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois  ? 

ARISTE. 

Je  fuis  aflez  payé  lorfque  je  rends  fervice. 
Le  pïaifir  d'obliger  eft  mon  droit  de  juftice. 
Laiflez-moi  feulement  envier  le  bonheur 
Dont  vous  allez  jouir  dans  votre  tendre  ardeur. 
Quelle  félicité  ,  quelle  douceur  extrême  , 
Que  celle  de  pouvoir  pofTéder  ce  qu'on  aime  ! 
Votre  contentement  me  caufe  ce  tranfport  : 
J'aime  autfi-bien  que  vous ,  ôc  n'ai  pas  même  fort* 

AGÉNOR. 

Vous  ne  méritez  point  une  telle  difgrace. 
ARISTE,  voyant  la  veuve. 
Ah!  ciel! 


v. 


COMÉDIE.  47 


SCENE    DERNIERE. 

LA   VEUVE  ,    LISETTE  ,   ARISTE  , 

GÉRONTE,  LISIDOR, 

AGÉNOR,  ISABELLE. 

LA    VEUVE. 

I  pour  changer  votre  deftin  de  face , 
ïî  ne  faut  que  ma  main ,  vous  ne  vous  plaindrez  plus  i 
Je  vous  la  donne ,  Arifte. 

LISETTE. 

Avec  cent  mille  écus. 
Tout  ce  qu'eut  le  Défunt ,  vous  l'aurez  en  partage  ; 
Mais ,  mieux  que  lui,  je  crois  >  vous  en  ferez  ufage. 

ARISTE. 

J'ai  peine  à  revenir  de  mon  étonnement , 
Et  ne  puis  m'exprimer  dans  mon  raviflement. 

AGÉNOR. 

Puifque  notre  deftin  devient  pareil  au  vôtre, 
Il  faut  que  votre  hymen  fe  faite  avec  le  nôtre  ; 
N'y  commentez- vous  pas? 

GÉRONTE. 

On  ne  peut  mieux  penfer  j 
Et  Lifidor  ,  &  moi ,  prétendons  y  danfer. 
A  ma  légèreté  ,  li  la  Tienne  eft  pareille  , 
Nous  pourrons  figurer  l'un  &  l'autre  à  merveille. 
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LISIDOR. 

Vous  croyez  vous  moquer ,  mais  je  n'y  fuis  pas  neuf  % 
Et  j'ai  fort  bien  danfé. 

LISETTE. 

Du  tems  de  Charles-neuf. 

ARISTE. 

L'amour  vient  de  remplir  ma  plus  chère  efpérance* 
Mais  il  mêle  à  mes  feux  beaucoup  d'impatience. 
Suivons ,  fans  différer ,  ce  qu'a  dit  Agénor , 
Et  hâtons  un  hymen  dont  mon  cœur  doute  encor« 


F  I  N. 
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AVERTISSEMENT. 

JX  y  a  près  de  deux  ans  >  que 
lifant  /«  Amours  des  grands 
Hommes  J  par  Madame  de  Vil- 
ledieu  -  le  plaifir  que  me  faifoit 
alors  cette  ledure  ,  me  fit  ima- 
giner de  traiter  Alcibiade  en 
Comédie.  Il  me  parut  que  ce 
fujet  devoit  faire  au  Théâtre 
un  Tableau  agréable  &  galant. 
Je  me  laiffai  féduire  à  l'idée 
riante  fous  laquelle  cette  Fable 
fe  préfentoit  à  moi  ;  Se  je  crus 
en  même  tems  que  je  n'en  con- 
ferverois  les  grâces  ^  qu'en  coh- 
fervant  la  (implicite  du  Roman, 
&  mettant  en  Vers  les  penfées  , 
Se  fouvent  même  la  Profe ,  de 

Ci 
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Madame  de  Viîledieu.  Je  me 
réfervois  d'ailleurs  le  droit  d'ê- 
tre difcret  fur  cet  Ouvrage  y  s'il 
ne  fe  trouvoit  pas  digne  de  l'ap- 
probation du  Public.  A  peine 
fut-il  achevé  f  que ,  voulant  ju- 
ger avec  févérité  d'un  travail  où 
j'avois  rencontré  tant  de  facilité, 
j'y  reconnus  la  plus  grande  par- 
tie des  défauts  qu'on  y  trouve 
maintenant  ;  &  fidèle  à  ma  ré- 
folution ,  je  le  condamnai  moi- 
même  à  l'oubli.  11  en  fut  tiré 
cependant  par  quelques  amis , 
qui  m'en  demandèrent  une  lec- 
ture :  ils  m'affurerent  que  la 
profcription  n'étoit  pas  tout-à- 
fait  jufte  ,  &  me  dirent  que  le 
Public  verroit  rarement  des  Ou- 
vrages nouveaux  ,  s'il  refufoit 
fon  attention  à  ceux  qui  ne  font 
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pas  parfaits  :  Que  la  néceffité 
de  fe  prêter  aux  défauts  lui  fai- 
foit  afTez  fouvent  donner  des 
marques  d'une  indulgence  dont 
j'aurois  peut-être  le  bonheur  de 
profiter.  Il  n'étoit  pas  difficile 
de  convertir  un  Auteur  dans  le 
cas  où  j'étois.  Je  les  crus,  &  je 
viens  d'éprouver  effectivement 
cette  indulgence  dont  ils  m'a- 
voient  flatté  ;  c'eft  le  feul  prix 
que  j'en  attendois,  car  je  me  fe- 
rois  fcrupule  de  tirer  aucun  avan- 
tage des  applaudiffemens  qui 
ont  été  donnés  à  cette  Pièce.  Je 
fais  qu'ils  ne  font  dûs  qu'aux 
beautés  de  l'Original  >  &  aux 
talens  des  A&eurs  qui  l'ont  re- 
préfentée. 


c? 
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A  CT  EU 

ALCIBIADE ,  Seigneur  Athénien* 
SOCRATE ,  Phiiofophe. 
MIRTO  ,  femme  de  Socrate. 
AGLAUNICE,  Aftrologue. 
TIMANDRE ,  jeune  Phrygienne. 
CÉPHISE  ,  Confidente  de  Timandre*1 
AMICLÈS  ,  Confident  d'AÏcibiade. 
ESCLAVES. 


La  Scène  e/l  dans  un  Bois ,  près 
d'Athènes. 
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ALCIBIADE, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

W»— 3  I  J  1 

SC  E  N  E    PREMIERE. 

SOCRATE,  AGLAUNICE. 
SOCRATE, 

&J^?$Pprochez  ,  Aglaunice  ,  &  parlons  fans 
F     a    %         témoins. 

^   A  0  J'ai   confié  Timandre    à  vos  généreux 
Wlà^fé         foins  : 

De  vos  inftru&ions  je  vois  qu'elle  profite, 
Et  ne  puis  trop  louer  votre  fage  conduite. 
Mais  ,  quoique  fon  cœur  foit  nourri  dans  la  vertu  i 
Le  mien ,  je  l'avouerai ,  de  crainte  eft  combattu, 
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Aux  nobles  fentimens  nous  formons /aje  une  {Te; 
Mais  fa  beauté  s'accroît  autant  que  fa  fageffe  ; 
Et  ce  qu'elle  a  d'appas  &  de  perfections , 
Jette  dans  mon  efprit  mille  app^éhen  ions. 
Je  crains  que  tôt  ou  tard  nos  jeunes  gens  habiles 
A  trouver  dans  les  cœurs  des  partages  faciles, 
Venant  à  découvrir  cet  objet  plein  d'attraits  , 
!N  e  fe  fentent  frappés  de  redoutables  traits  ; 
Et  que  l'Amour  ?  enfin ,  par  des  rufes  feci  ettes, 
Ne  vienne  renverfer  ici  tous  nos  préceptes. 

AGL  AUNICE. 

Timandre  à  la  vertu  met  fon  attachement, 
JEt  vous  vous  aîlarmez ,  Socrate,  vainement. 
D'ailleurs ,  ce  féjour-  ci ,  quoique  près  delà  Vîlîe  y 
Offre  plutôt  aux  yeux  un  défert  qu'un  afyle  ; 
Il  n'eflr ,  vous  le  favez , que  par  nous  fréquenté  , 
3Mul  mortel  d'y  venir  ne  peut  être  tenté  : 
On  n'en  fauroit  trouver  qu'avec  peine  l'entrée  , 
Et  Timandre  long-tems  y  peut  être  igndrée. 
Mais  de  grâce ,  Socrate  ,  accordez  à  mes  vœux  y 
Touchant  cette  Beauté ,  de  finceres  aveux. 
Quelle  eft-elle  ?  Et  pourquoi  vos  foins  pour  fon  e»- 

fance  ? 
Je  pourrois  cependant  en  avoir  connohTance; 
Et  par  l'Artrologie  ,  il  me  feroit  aifé... 

SOCRATE. 

Ah!  laifTons-là  votre  art ,  j'y  fuis  trop  oppofé ; 
_Et  s'il  faut  là-deflus  parler  avec  franchife, 
C'eft  en  vous,  croyez-moi ,  ce  que  le  moins  je  prife. 

AGLAUNICE. 

Quoi!  vous  ne  croyez  point... 

SOCRATE. 

Je  crois  parfaitement 
Que  tout  cela  n'eft  bon  que  pour  l'amufemenc. 
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Je  fais  jufqu'où  cet  art ,  entre  nous ,  peut  s'étendre  ; 
Mais  lahTons  ee  difcours.  Revenons  à  Timandre  ; 
Et  fâchez  les  motifs  des  foins  que  j'en  ai  pris. 
Elle  eft  fille  de  l'un  de  mes  plus  chers  amis  : 
Il  étoit  de  Phrygie  ;  &  pour  moi  fa  tendrefle 
Lui  fit  quitter  ce  lieu  pour  s'établir  en  Grèce  : 
La  Parque  un  peu  trop  tôt  difpofa  de  fon  fort. 
Il  me  dit ,  m'embraflant ,  une  heure  avant  fa  mort  ; 
si  En  vos  mains ,  cher  ami ,  je  dépofe  ma  fille  , 
3>  Unique  refte  ,  hélas  !  de  toute  ma  famille  ; 
»  Et  puifque  du  Deftin  je  vais  fubir  la  loi  , 
3)  Donnez-lui  l'amitié  que  vous  aviez  pour  moi. 
Il  mourut.  Jugez  donc  fi  Timandre  m'eft  chère  > 
Et  fi  je  ne  dois  pas  lui  tenir  lieu  de  père. 
Pour  lafouftraire  mieux  aux  regards  des  humains ,; 
Et  Pinftruire  aux  vertus ,  je  Pai  mife  en  vos  mains. 
La  garde  de  Timandre  ,  au  centre  d'une  Ville  , 
Où  régnent  les  plaiiirs  étoit  trop  difficile  ; 
Je  n'étois  occupé  que  du  pénible  emploi 
De  la  cacher  à  ceux  qui  s'aflembloient  chez  moi. 
Avec  eux  fort  fouvent  >  il  falloit  me  contraindre  : 
Tous difciples,  enfin,  medonnoientlieude  craindre^ 
Mais  fâchez  plus  encore.  De  ma  femme  toujours 
J'efiuyois  à  regret  mille  fâcheux  difcours. 
Jaloufe  fans  raifon  de  la  jeune  Timandre  > 
Sur  elle  fa  fureur  étoit  prête  à  s'étendre  ; 
C'eft  un  petit  efprit ,  foupçonneux  ,  inquiet  9 
Et  qui  cent  fois  le  jour  s'irrite  fansfujet. 
Mais ,  enfin ,  îà-deflus  c'eft  allez  vous  en  dire  : 
A  préfent  que  Timandre  eft. chez  vous  ,  je  refpire* 
Je  veux  que  le  fa  voir  faffe  {qs  feuls  plaifirs, 
Qu'il  foit  uniquement  le  but  de  fes  defirs  ; 
Et  qu'ignorant,  enfin,  toutes  paffions  vaines, 
Elle  ne  tienne  rien  de  nos  Athéniennes. 

A  GL  AU  NI  CE. 
Vous  pouvez  îà-defius  a  voir  î'efprit  en  paix  ; 
Jout  ira ,  je  vous  jure  ;  au  gré  de  vos  fouhaits  % 
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Je  me  le  perfuade  ,  ou ,  du  moins ,  je  l'efpere. 
J'ai  mis  près  de  Timandre  une  Efclave  étrangère  y 
Dont  l'efprit  me  parcît  naturel  &  fans  art  ; 
Ainfl  ,  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  fa  part. 

SOCRATE. 

Vous  avez  fort  bienfait.  Une  compagne  habile  y 
D'une  fille  fou  vent  rend  la  garde  inutile. 

AGLAUNICE. 

S*ns  ceHe  je  m'applique  à  lui  vanter  le  prix 
De  vos  fages  leçons  ,  de  vos  doctes  écrits  ; 
Elle  en  fait  tous  les  jours  devant  moi  la  lecture* 

SOCRATE. 

Les  foins  que  vousprenezme  charment,  je  vous  jure» 

AGLAUNICE. 

Puis ,  pour  nous  récréer  en  ces  champêtres  lieux  , 
Nous  raifonnons  un  peu  fur  le  Globe  des  Cieux  : 
Mes  obfervations  devant  elle  font  faites , 
Nous  regardons  le  cours  des  Afixes  >  des  Planètes i 
Et  leurs  divers  àfpects ,  leurs  révolutions  > 
Font  prefque  tous  les  foirs  nos  récréations. 
J'admire  fon  efprit ,  &  comme  elle  raifonne. 

SOCRATE. 

Vous  ne  me  direz  rien  là-deflîis  qui  m'étonne; 
Dès  {qs  plus  jeunes  ans  j'ai  toujours  auguré. . .  * 

(  Apercevant  A  mi  dès.  ) 

Quel  delTein  fait  venir  en  ce  lieu  retiré  ? . .  • 

AGLAUNICE. 

C'eft  quelque  voyageur  qui  ne  fait  pas  la  route  y 
Et  qui  dans  la  forêt  s'ert  égaré  ,  fans  doute. 

SOCRATE. 

Il  ponrroit  me  connoître.  Évitons  ce  hazard  9 
Et  cherchons  à  finir  l'entretien  aune  parti 
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SCENE     I  I. 

AMlCLÈS,feul. 

A  foi ,  c'eft  fe  donner  une  inutile  peine  ; 
Je  ne  découvre  rien  ,  6c  ma  recherche  eft  vaine* 
Alcibiade  eft  fou  ,  je  n'en  puis  plus  douter. 
Dans  quel  entêtement  je  le  vois  perfifter  ! 
îi  veut  qu'une  Timandre ,  en  beautés  magnifique^ 
Habite  abfolument  dans  ce  féjour  ruftique  : 
ÎI  prétend  que  Socrate  eft  fort  myftérieux  > 
Que  c'eft  lui  qui  retient  cette  Belle  en  ces  lieux* 
D'une  jeune  Beauté  ceci  nreft  point  i'afyle  ; 
-Et  ce  feroit  plutôt  l'Antre  d'une  Sibyle. 
Il  n'en  démordra  point;  je  connois  fon  humeur. 
Dans  l'efpoir  de  brûler  d'une  nouvelle  ardeur  , 
Toute  Beile  lui  plaît  ;  qu'elle  foit  brune  ou  blonde? 
Iî  iroit ,  pour  la  voir ,  jufques  au  bout  du  Monde. 
Le  prêcher  là-deftus ,  ne  ferviroit  de  rien  : 
Ma  morale  le  choque  ,  il  ne  la  prend  pas  bien  ; 
D'autres  Do&eurs  que  moi  ne  pourroient  le  foumet^ 

tre. 
A  fes  bouiilans  tranfports  il  ofe  tout  permettre  ; 
Et  parce  qu'il  eft  jeune  ,  &  né  pour  commander , 
Ce  n'eft  qu'à  fes  defirs  qu'il  croit  qu'il  faut  céder* 
Lui ,  dans  cette  forêt ,  au  gré  de  fon  caprice  , 
Va,  court ,  cherche ,  revient,  &  fait  de  l'exercice* 
Pour  moi ,  je  fuis  trop  las  ;  &  je  vais  dans  ce  Bois> 
Kepofer. 

ALCIBIADE  ,  derrière  le  Théâtre. 

Amiclès! 

A  MIC  LÈS. 

J'entends  >  je  crois ,  fa  voix* 
C6 
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SCENE    III. 

ALCIBIA0E,  AMICLÈS. 

A  L  C I  B I  A  D  E. 

1  U  m'as  inquiété.  Dans  ces  lieux  folitaires? 
Je  t'ai  cru  fous  la  dent  des  Loups  ou  des  Panthères*' 

AMICLÊS. 

A  cet  air  effrayé  ,  que  vous  me  faites  voir , 

Je  conçois  quel  étoit  tout  votre  défefpoïr. 

Hé  bien  !  Seigneur  ,  vos  foins  pour  découvrir  Ti- 

mandre , 
Me  femblent  fuperflus. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre, 

A  MI  C  LÈS. 

Ah  !  fi  j'ofois  parler ,  je  vous  répondrois  bien 
Que  c'eft  à  vos  defirs  où  Ton  necompreud  rien. 
Quoi  !  vous  vous  embrafez  d'abord  pour  une  Belle 
Sur  un  fimple  récit  que  l'on  vous  a  fait  d'elle  l 
Je  ne  vous  conçois  point. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Je  n'ai ,  jufqu'à  ce  jour  ? 
Senti  pour  cet  objet  aucun  trait  de  l'Amour  , 
Mon  ame  n'en  eft  pas  à  ce  point  poffédée  ; 
Sans  féduire  mes  fens ,  il  fiatte^mon  idée. 
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Je  cherche  à  contenter  un  defir  curieux  ; 
Je  veux  ,  fi  je  le  puis  ,  fatisfaire  mes  yeux  , 
Me  moquer  de  Socrate  ,  &  de  cette  fageflfe 
Que  notre  homme  aujourd'hui  dans  Athènes  pro~ 

fefTe  ; 
Et  me  venger  un  peu  de  fes  févérités  , 
Dont  il  vient  fi  fouvent  barrer  mes  volontés. 

A  M  I  C  L  È  S. 

Vous  pouvez  vous  tromper  dans  l'efpoir  qui  vous 

flatte. 
Il  n'eft  qu'une  laidron  qui  puiiTe  aimer  Socrate. 
Mais  ce  qui  me  furprend  ,  pour  parler  fans  détours  f 
Ceft  de  vous  voir  chercher  de  champêtres  amours  j 
Et  que  >  pour  fatisfaire  à  des  chimères  vaines  , 
•Vous  quittiez  aujourd'hui  les  premières  d'Athènes,; 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Mon  cœur  au  même  objet  ne  peut  être  arrêté» 

A  M  I  C  L  È  S. 
Oh  !  je  vois  bien  qu'il  eft  pour  la  variété. 

ALCIBIADE. 

D'ailleurs ,  regarde-t-on  le  rang  dans  une  Belle  ? 
Ceft  la  beauté  qui  frappe ,  &  l'on  fait  tout  pour  elle»' 
L'amour ,  dans  les  douceurs  de  fa  félicité  , 
]SJ'a  pas  befoin  du  rang  ,  ni  de  la  dignité. 
Qu'un  bel  objet  foit  né  dans  le  plus  iimple  étage  » 
11  eft  charmant ,  il  plaît.  En  faut-il  davantage  ? 
Je  puis  te  dire  encor  ,  pour  m'ouvrir  mieux  à  toi  y 
Qu'il  n'eft  point  de  plaifir  plus  charmant ,  félon  moi, 
Que  celui  d'exciter  dans  un  coeur  jeune  &  tendre  r 
Ces  premiers  mouveœens ,  qu'il  ne  fauroit  compren- 
dre; 
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Ces  défordres  fecrets ,  ces  defirs  inconnus  ? 
Par  la  crainte  chafles  >  par  l'amour  retenus, 
Et  qui  font  attaquer  avec  plus  de  puhTance 
Toute  cette  pudeur  que  donne  l'innocence. 

A  M  I  C  L  È  S. 

Mais  pour  en  revenir  à  tous  vos  changemens  > 
Quelle  eft  votre  raifon  ?  Car  ces  beaux  argument, 
Sur  lefquels  votre  efprit  s'évertue  &  décide  9 
Ne  vous  ôteront  point  le  titre  de  perfide. 

ALCIBIADE. 

Non  ,  je  ne  le  fuis  point  ;  &  dans  le  fond  du  cœur 
Je  feus  quelque  remords ,  quand  je  change  d'ardeur* 
Je  blâme  mes  defirs  ,  je  condamne  mon  amé  , 
Je  me  veux  fouvent  mal  d'une  nouvelle  Mme  ; 
Et  û  de  Belle  en  Belle  on  me  voit  m'exercer , 
C'eft  que  toujours  je  cherche  à  pouvoir  me  fixer* 

A  M  I  C  L  È  S. 

Avec  ces  fentimens  ,  &  félon  mon  augure , 
Vous  chercherez  encor  îong-tems ,  je  vous  aiïure* 
Mais  que  va-t-on  penfer  de  votre  éloignement? 

ALCIBIADE. 

Hors  d'Athènes,  dis-moi,  ne  puis-je  être  un  me* 

ment  ? 
Ne  fait  on  pas  que  j'ai  des  maifons  de  plaifance  * 
Ou  je  vais  quelquefois  ? 

A  M  I  C  L  È  S.. 

Si  l'on  a  ccnnoifTancs 
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Qu'en  tous  ces  endroits-là  vous  n'avez  pas  été , 
Et  qu'on  vienne  à  fa  voir  qu'en  ces  lieux  arrêté, 
Vous  cherchez  à  brûler  d'une  nouvelle  flâme  , 
Ce  fera  fait  de  vous  ;  &  par  plus  d'une  femme 
Vous  ferez  déchiré  ,  pour  prix  d'un  tel  forfait  ; 
Et  moi ,  peut-être ,  aufli ,  fans  leur  avoir  rien  fait» 

(  Regardant  au  fond  du  Théâtre.  ) 
Ah!  Seigneur.*. 

A  L  C I  B I  A  D  E. 

D'où  lui  vient  cette  frayeur  extrême  I 

A  M  I  C  L  È  S. 

Au  fe  cours  1 

ALCIBIADE. 

Que  voit-il  ?  Ceft  Socrate  lui-même.» 
A  M  I  C  L  È  Sv 
Je  Tai  pris  pour  un  Ours, 

ALCIBIADE. 

On  ne  peut  à  préfent 
Douter  qu'il  ne  retienne  ici  l'objet  charmant  9 
Dont  il  eft  fi  jaloux.  Il  eft  avec  fa  femme  i 

AMICLÈS, 
Oui,  vraiment ,  c'eftMirto. 


ALCIBI  ADE, 

ALCIBIADE. 

On  remarque  en  leur  ame 
De  l'agitation.  Que  veut  dire  ceci  ? 

A  M  I  C  L  È  S. 
Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien, 

ALCIBIADE. 

Pour  en  être  éclaîrci , 
Sous  ce  feuillage  épais  cachons -nous  l'un  &  l'autre* 
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SCENE     IV. 

SOCRATE,MIRTO. 

SOCRATE. 


N« 


On,  vous  dis-je  ,  il  n'eft  point  d'humeur  com- 
me la  vôtre. 
Quel  caprice  nouveau  vous  amené  en  ces  lieux  ? 
Pourquoi  tout  ce  courroux ,  ce  tranfport  furieux  l 
Quoi  !  parce  que  je  viens  dans  cette  folitude 
.Encourager  Timandre  au  favoir ,  à  l'étude.  .* 

M  I  R  T  O. 

Et  ce  font  juftement  ces  fréquentes  leçons  > 
Qui  jettent  dans  mon  cœur  de  trop  juftes  foupçonsi 
Ne  croyez  pas  qu'ici  l'étude  vous  excufe  : 
Pour  vous  juftifier  >  c'eft  une  foible  rufe. 
Vers  Timandre  ,  je  vois  quel  deiTein  vous  conduit* 
Quoi  que  vous  me  difiez ,  je  fais  comme  on  inftruifc 
Les  difciples  qui  font  d'une  femblable  efpece  ; 
Et  qui  dit  Écoliere ,  en  un  mot ,  dit  Maitrefle. 

SOCRATE. 

Voilà  comme  toujours  votre  efprit  plein  d'erreurs  j 
Voit  du  crime  dans  tout ,  &  juge  mal  des  cœurs. 
Il  femble  que  ,  hors  vous ,  perfonne  en  la  nature 
N'a  d'auftere  vertu ,  ni  de  chafteté  pure; 
Que  de  Timandre  à  vous. . .  « 
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M  I  R  T  O. 

Point  de  comparaifon 
D'elle  à  moi ,  s'il  vous  plaît. 

SOCRATE. 

C'eft  vouloir  fans  raifon 
L'oiïenfer. . . 

MIRTG, 
C'eft  de  quoi  fort  peu  je  me  foucie. 

SOCRATE. 

Mais. . .  • 

MI  R  T  O. 

Ne  voulez-vous  point  que  je  la  remercie  ? 

SOCRATE. 

De  grâce  ,  jugez  mieux  de  Timandre  &  de  moi. 
Je,..        , 

M  I  R  T  O. 

Que  j'en  juge  mieux  î  vous  vous  moquez ,  je  croi; 
Je  fais  d'elle  &  de  vous  ce  qu'il  faut  que  je  penfe» 

SOCRATE. 

Ah  !  qu'il  me  faut  avoir  ici  de  patience  ! 
Ne  pourrai- je  parler  fans  être  interrompu  ? 
Car  jufques-à-préfent ,  Mi'rto ,  je  ne  Pai  pu. 

M  I  R  T  O. 

Et  que  pretendez-vousici  me  faire  entendre  ? 

SOCRATE. 

Que  vous  ne  connoiflez  Soctate ,  ni  Timandre % 
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Qu'il  faut  que  vous  fortiez  de  vos  préventions  ; 
Qu'il  n'eft  rien  de  plus  pur  que  mes  inftru&ions  , 
Mespréceptes... 

M  I  R  T  O. 

Pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  tant  l'inftruire  * 
N'en  eft-ce  pas  aifez  qu'elle  fâche  un  peu  lire  ? 
Il  fuftitde  cela.  Le  relie  n'eft  qu'abus; 
Et  vous  ne  devez  pas  lui  montrer  rien  de  plus» 

S  O  C  R  A  T  E. 

Du  plus  rare  favoir  cette  fille  eft  capable  : 
Et  connoiilant  en  elle  un  efprit  admirable  , 
Perfonne  fùrement  ne  peut  que  m'approuver  , 
Quand  j'applique  mes  foins  à  le  bien  cultiver. 
Et  ma  conduite  enfin. . . . 

M  I  R  T  O. 

La  conduite  eft  gentille  \ 

S  O  C  R  A  T  E. 

Ne  pouvez-vous  jamais. .  . 

M  I  R  T  O. 

Prendre  foin  d'une  fille  S 
Cela  vous  convient  bien. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Hé  quoi?... 

M  I  R  T  O. 

L'endoclrrinerl 

SOC  RATE. 

Fort  bien.  Je  ne  vois  pas. . . . 

M  I  R  T  O. 

Et  la  morigéner! 
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SOCRATE, 
Quels  difcours  !  je  ne  fais. . . 

M  I  R  T  O. 

La  fureur  me  domine. 
Une  fille  à  feize  ans  fous  votre  difcipline  ! 
Oh  !  j'étouffe  ,  &  ne  puis  fupporter  plus  long-terns 
L'excès  injurieux  de  vos  déportemens  : 
J'en  ai,  pour  mon  malheur,  des  preuves  trop  cer- 
taines ; 
Et  j'en  vais  ;  de  ce  pas>  inftruire  tout  Athènes. 


COMÉDIE. 
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SCENE    V. 

S  O  C  R  A  T  E  ,  feul. 

\J  Uei  malheur  eft  le  mien!  comment ,  dans  ce 

défert , 
En  dépit  de  mes  foins  ,  m'a-t-elle  découvert  ? 
Ah  !  que  l'on  eft  à  plaindre  avec  femblable  époufe  ! 
Et  quel  fupplice  c'eft  qu'une  femme  jaloufe  ! 


SCENE     VI. 

SOCRATE  ,  ALCIBIADE ,  AMICLES. 

ALCIBIADE,  a  Amiclès. 
JiLoiGNE-Toi ,  je  veux  feul  l'aborder. 


A. 
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ALCIBI  ADE, 

SCENE     VII. 
SOCRATE,  ALCIBIADE. 


SOCRATE. 

HIDieuxl 


A: 


Alcibiade  icil 

ALCIBIADE. 

Quoi!  Socrate  en  ces  lieux  I 

SOCRATE. 

ïî  n'efl:  pas  étonnant  que  ,  pour  ce  lieu  tranquille  9 

Vous  me  voyiez  quitter  le  fracas  de  la  Ville  ; 

De  la  Philofophie  occupé  tous  les  jours  , 

Je  viens  l'entretenir  dans  ces  (ombres  détours. 

A  tous  les  autres  foins  je  préfère  l'étude  ; 

Et  rien  n'y  convient  mieux  qu'un  peu  de  folitude» 

Mais  vous ,  Seigneur ,  qui  peut  ici  vous  attirer  ? 

Aux  fêtes ,  aux  plaifirs ,  qui  vous  fait  préférer. .« 

ALCIBIADE. 

Je  deviens  Philofophe.  Amoureux  de  l'étude  9 
Je  venois  ,  comme  vous  ,  chercher  la  folitude. 
Ce  que  vous  aimez  tant ,  on  peut  auili  l'aimer. 

SOCRATE. 

De  cette  pafTion  je  ne  puis  vous  blâmer. 
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Elle  eft  belle,  il  eft  vrai  ;  mais  quoi  qu'elle  foit  telle* 
Il  ne  vous  convient  pas  de  quitter  tout  pour  elle. 
Le  rang  que  vous  tenez  exige  un  autre  foin  : 
Vous  êtes  né  d'un  fang  dont  la  Grèce  a  befoin. 
Loin  d'aimer  la  retraite,  &  d'y  trouver  des  charmes, 
Vous  ne  devez  fonger  qu'à  la  gloire  des  armes. 

ALCIBIADË. 

J'ai  toujours  approuvé  vos  confeils  ;  ils  font  bons  : 
Mais  pour  donner  ceux-ci ,  Socrate  a  fes  raifons, 

SOCRATE. 
Comment  ?  Que  dites-vous  ?    . 

ALCIBIADË. 

Ils  font  bien  en  leur  places 
SOCRATE. 

Par  mes  confeils  >  Seigneur,  qu'entendez-vous,  de 
grâce  ? 

ALCIBIADË. 

Que  vous  ne  m'en  avez  jamais ,  dans  nos  propos5 
Donné  de  plus  fenfes,  ni  de  plus  à  propos  ; 
Et  votre  ame ,  à  ma  gloire  eft  fort  intéreffée. 

SOCRATE. 

Je  ne  puis  concevoir  quelle  eft  votre  penfée, 

ALCIBIADË. 

Sans  chercher  de  détours ,  ma  foi ,  faites  l'aveu 
Qu'Alcibiade ,  ici,  vous  inquiette  un  peu. 


7^  ALCIBIADE, 

SO  CRATE. 
Je  ne  vous  entends  point. 

ALCIBIADE. 

Je  vais  me  faire  entendre  % 
Et  même  ne  dirai  qu'un  mot. 

SOC  RATE. 

Et  quel? 

ALCIBIADE. 

Timandre* 

SO  GR-À  TE. 

Ciel!  \ 

ALCIBIADE. 

Vous  êtes  furpris  de  me  voir  fi  favant. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Prenez  garde  de  faire  un  mauvais  jugement. 
Quelquefois  onfe  trompe;  &  fou  vent  l'apparence.  •* 

ALCIBIADE. 

D'un  foinmyftérieux ,  que  voulez- vous  qu'on  penfe? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Qu'on  penfe  mal  ou  bien,  je  ne  crois  pas  devoir 
Mettre  au  grand  jour  tous  ceux  que  j'exerce  au  fa- 
voir. 

Que 
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Que  mon  inftru&ion  foit  fecrette  ou  publique , 
Je  n'en  dois  pas  tenir  compte  à  la  République. 

ALCIBIADE. 

Vous  n'empêcherez  pas  qu'on  entre  en  des  foup- 

çons , 
Lorfqu'on  vous  voit  donner  aux  Belles  des  leçons. 

S  O  C  R  A  T  E. 

MafagefTe  eft  connue  ;  &  quoique  l'on  publie.... 

ALCIBIADE. 

Eft-elle ,  avec  Timandre ,  auffi-bien  établie  ? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Faut-il  que  vous  alliez  toujours  au  criminel  ? 
J'ai  trouvé ,  je  l'avoue ,  un  heureux  naturel. 
Il  offre  à  la  fcience  un  champ  doux  &  facile  , 
Et  je  ferois  fâché  de  le  laiîTer  ftérile. 

ALCIBIADE. 

Et  ce  beau  naturel ,  qui  vous  occupe  tant, 
Se  rencontre  placé  dans  un  objet  charmant. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Que  fait  cette  raifon  ?  Ne  puis- je ,  fans  foibleite  , 
Former  fon  jeune  cœur  aux  loix  de  la  iageîTe  ? 

ALCIBIADE. 

Je  penfois  comme  vous ,  quand  on  me  menaçoît 
Des  attraits  merveilleux  dont  Néméa  brilloit. 
»  Quoi  donc  i  difois-je  ,  moi ,  que  les  plus  belles 
chaînes 

» Onttoujours  fu lier  aux premieresd 'Athènes , 
Tome  I.  j) 
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5>  Pour  une  Courtifanne  aurois  le  cœur  percé! 
3>  Non ,  non ,  je  îa  verrai  (ans  en  être  bleiié. 
Cependant ,  vous  favez  à  quel  excès  mon  ame 
A  pour  elle  porté  la  maîheureufe  flâme  ; 
Combien  ihn'a  fallu  pour  elle  difputer. 
Et  dans  quel  ridicule  elle  m'a  fu  jetter. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Il  eft  entre  nous  deux  bien  de  la  différence, 
Et  votre  ame  &  la  mienne  ont  peu  de  reffemblance* 
Vous  êtes  jeune  6c  riche  ;  6c  la  profpérité 
Vous  livre  fans  relâche  à  votre  volupté. 
Suivre  en  tout  vos  delirs ,  eft  votre  unique  affaire  à 
Vous  les  contentez  tous ,  pouvant  y  fatisfaire  ; 
Vous  entreprenez  tout,  &  tout  vous  eft  aifé. 
Pour  moi ,  que  la  fortune  a  peu  favorifé  , 
Vaincre  mes  paiTions  eft  toute  ma  richefle, 
Et  de  mon  fimple  état  je  tire  ma  fagelTe. 
L'éclat  de  îa  beauté  n'arrête  enfin  mes  yeux, 
Que  pour  y  contempler  la  puiffance  des  Dieux. 
Me  montrant  là-deiîus  bien  différent  d'un  autre  , 
J'exerce  ma  vertu  dans  ce  qui  perd  la  vôtre  : 
Je  vois  votre  naufrage  ;  &  plaignant  votre  fort, 
C'eft  de  lui  que  j'apprends  à  me  tenir  au  port. 

ALCIBIADE. 

Je  vous  crois  au-deffus  des  foiblefles  humaines. 
Il  s'étoit  répandu  quelques  bruits  dans  Athènes, 
Qui  terniffoient  un  peu  ce  vertueux  favoir , 
Qu'avec  foin  de  tout  tems  vous  nous  avez  fait  voir. 
J'ai  voulu  de  ces  bruits  m'éclaircir  par  moi-même  ; , 
Et  je  vois  à  préfent  qu'une  malice  extrême , 
Pour  vous  calomnier ,  règne  en  bien  des  efprits. 
Je  rends  juftice  au  vôtre ,  &  j'en  connois  le  prix. 
Contre  vos  envieux  je  faurai  vous  défendre. 


COMÉDIE. 

SOCRATE, 
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Seigneur,  j'aurai  beaucoup  de  grâces  à  vous  ren- 
dre. 

A  L  C I  B  I  A  D  E. 

Je  ne  veux  point  troubler  vos  méditations, 
Et  laifle  un  libre  cours  à  vos  réflexions. 

SOCRATE. 

J'aimerois  à  refter  dans  ces  endroits  ruftiques  ; 
Mais  je  dois  (atisraire  à  mes  leçons  publiques. 


KM 
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SCENE     VIII. 

ALCIBIADE,    A1VUCLES. 

AMICLÈS. 

JE»  H  bien!  Seigneur  ? 

ALCIBIADE. 

Socrate  enfin  s'eft  découvert* 
A  peine  je  me  fuis  à  fes  regards  offert , 
Qu'un  trouble,  un  embarras...  Mais  je  faurai  t'inf~ 

truire 
Dans  une  autre  faifon  ,  de  ce  qu'il  m'a  fu  dire. 
Cette  Timandre  eft  belle  ,  il  n'en  faut  point  douter^ 
Pour  la  voir  ,  Amiclès,  je  prétends  tout  tenter. 
Dans  Athènes  rentrons ,  fans  tarder  davantage  : 
Je  ne  veux  point  donner  à  Socrate  d'ombrage  ; 
Et  dans  l'efpoir  flatteur  dont  je  fuis  agité, 
Suis-moi,  je  te  dirai  ce  que  j'ai  projette. 

Fin  àuyremieîAâe* 
@ 
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ACTE    II. 


SCENE     PREMIERE. 

TIMANDRE,  CÉPHISE. 

C  É  P  H  I  SE. 

J\  Vouez,  n'en  dépîaife  à  la  Philofophie, 
Qu'en  ce  lieu  nous  menons  une  bien  trifte  vie  y 
Et  qu'il  n'eft  pasbefoin  de  consulter  les  cieux 
Pour  voir  que  ce  féjour  eft  des  plus  ennuyeux. 
Cette  affreufe  prifon ,  Socrate  &  Ton  école , 
Me  feroient  à  la  fin,  je. crois,  devenir  folle. 
Hé  quoi  !  devant  les  yeux  n'avoir  à  tous  momens 
Qu'un  horrible  fatras  de  livres ,  d'infhumens  ; 
Ne  parler  que  de  Globe ,  ou  de  Pôle ,  ou  de  Zoney 
Et,  le  Monde  à  la  main ,  ne  voir  jamais perfonnei 

TIMANDRE. 

Socrate  n'exaltant  qu'un  auftere  devoir  , 

Dit  que  l'on  doit  donner  tout  fon  tems  au  favoir* 

CÉPHISE. 

On  ne  pourra  jamais  me  mettre  dans  la  tête 
Que?,  pour  être  favante ,  il  faille  vivre  entête  : 
Et  la  Nature  en  vous  n'a  point  mis  des  attraits, 
Pour  être  confinés  dans  le  fond  des  forêts. 


7*  ALCIBIADE, 

Ceci  vous  embarrafle,  &  vous  êtes  furprife 
De  m'entendre  parler  avec  tant  de  franchife  : 
Mais  quand  je  mers  pour  vous  toute  réferve  à  part , 
De  même  il  faut  aurfi  me  répondre  fans  fard. 
On  me  croit  fille  fimple  ;  8c  ,  fous  cette  apparence , 
J'attire  d'Aglaunice  ici  la  confiance. 
Quels  que  foient ^  entre  nous  ,-fes  favans  entretiens, 
Je  crois  que  mes  confeils  vaudront  mieux  que  îes 

fîens. 
!N 'imaginez-vous  point  qu'il  peut  être  ,  en  la  vie , 
Des  pafle-tems  plus  doux  &  plus  dignes  d'envie 
Que  ceux  que  nous  menons  ?  Vous  pouvez  hardi- 

'  ment 
,V ous  confier  à  moi. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

J'avouerai  franchement  > 
Quels  que  fo lent  du  fa  voir  les  beautés  admirables* 
Que  je  conçois  qu'il  eft  des  chofes  plus  aimables, 

CÊPHI.SE. 

Moi,  qui  n'ai  jamais  lu  délivres  ni  d'écrits, 
Je  le  conçois  auflî ,  fans  qu'on  me  l'ait  appris. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Ah!  Céphife,  avec  toi  je  m'explique  fans  crainte: 
C'eft  pou/  moi ,  je  l'avoue ,  une  dure  contrainte 
Que  celle  où  je  me  trouve. 

C  Ê  P  H  I  S  E. 

i 

Eh  !  je  le  croiroisbien. 
Mais  à  quoi  nous  fert  donc  votre  efprit  &  le  mien?  J 
Que  ne  profitons-nous  ,  félon  notre  caprice , 
De  cette  liberté  que  nous  laifie  Aglaunice  ? 


C  O  M  É  D  I  M  7$ 

Il  nous  feroit  aifé  d'abandonner  ces  lieux , 
Et  de  faire  au  défert  quelque  jour  nos  adieux. 

TIMANDRE, 

Tu  te  moques! 

CÊPHISE, 

Ma  foi  >  je  tenterois  fortune  : 
Et  loin  d'aller  chercher  des  hommes  dans  la  Lune  , 
D'un  autre  Monde ,  enfin ,  fans  me  mettre  en  fouci  , 
J'irois  voir  fi  le  nôtre  eft  mieux  peuplé  qu'ici. 

TIMANDRE. 

De  prendre  un  tel  parti  que  le  ciel  me  préferve  ! 

Je  ne  fais  quel  fera  le  fort  qu'il  me  réferve  ; 

Mais ,  malgré  tout  l'ennui  que  mon  cœur  peut  avoir* 

Je  ne  fuivrai  jamais  que  hs  loix  du  devoir. 

Je  conçois  &  je  fens  à  quoi  l'honneur  m'engage  ; 

Et  duffé-je  toujours  me  voir  dans  i'efclavage  , 

A  d'impuuTans  defirs  je  faurai  préférer 

La  raifon  qui,  déjà,  commence  àm'éclairer. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Quand  la  raifon  devient  fi  forte  en  fa  naiflance. 
Je  la  regarde  ,  moi ,  comme  un  refte  d'enfance. 
Pour  moi ,  j'en  ai  paHe ,  Madame ,  la  faifon , 
Et  j'ai  depuis long-tems  fait  mon  cours  de  raifon: 
J'en  puis  avoir  fort  peu  ;  maisfc,  ma  roi ,  je  me  flatte 
D'en  avoir  encor  plus  qu'Aglaunice  &  Socrate. 
Pour felle ,  fon  efprit  eft  tout-à-fait  tourne,; 
Et  de  quelque  fa  voir  donc  il  puifle  être  orné  * 

D4 


îo  ALCIBIADE, 

On  voit  facilement  qu'en  tout  il  fe  dérègle, 
Il  veut  régler  la  Lune ,  &  la  Lune  le  règle. 
Elle  croit  que  chaque  Aftre  au  firmament  planté, 
N  'eft-là  que  pour  agir  félon  fa  volonté  ; 
Qu'avec  fon  grand  compas,  &  fa  longue  lunette, 
Elle  fera  parler  là-haut  chaque  Planette  ; 
Qu'elle  fait  dans  l'infhnt  tout  ce  qu'il  s'y  réfout, 
Et  que  le  ciel ,  enfin,  lui  rend  compte  de  tout. 
Mais  venons-à  Socrate.  Ou  je  fuis  fort  trompée, 
Ou  fon  ame  enfecret  de  vous  eft  occupée  : 
JL 'extrême  foin  qu'il  prend  de  vous  cacher  à  tous» 
Me  le  fait  croire  Amant ,  &même  Amant  jaloux* 

TIMANDRE. 
Ah  !  ciel!  que  me  dis- tu  ? 

CÊPHISE. 

Je  dis  ce  que  je  penfe^ 
Madame. 

TIMANDRE. 

Un  tel  foupçon  &  m'allarme  &  m'offenfe» 

C  É  P  H  I  S  E. 

Ce  foupçon  ne  doit  point  vous  caufer  de  foucù 
Je  fais  qu'il  ne  va  rien  du  votre  en  tout  ceci. 
De  penfer  autrement  je  ferois  condamnable  : 
Mais  fi  Socrate  étoit  d'une  figure  aimable. 
Et  que  l'Amour ,  pour  plaire,  enfin,  l'eût  fait  exprès* 
Je  ne  répondroispas  de  vous,  comme  je  fais; 
Je  vous  en  avertis.  # 

TIMANDRE. 

Socrate  à  la  fageffe 
Se  donne  tout  entier,  &  la  prêche  fans  ce(Te| 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'il  puiffe  conçe  voir™ 
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CÉPHISE. 

Tons  ces  gens ,  .la  plupart ,  appliqués  an  fa  voir, 
Semblent  toujours  prouver  qu'à  leurs  fensils  com- 
mandent, 
Et  font  le  plus  fou  vent  ce  qu'eux-mêmes  défendent. 
Je  le  répète  encor.  Socrate,  près  de  vous> 
Quoique  vous  puifïîez  dire  , .  agit  en  vrai  jaloux  ; 
Il  s'eft  mis  dans  i'efpiït  quelques  chimères  vaines  : 
Et  quand  il  vous  a  fait  abandonner  Athènes , 
I]  craignoit  fûrement  que  quelqu'autre  aujourd'hui 
Ne  fut  s'approprier  un  bien  qu'il  croit  à  lui. 
Je  gage  qu'il  vous  aime;  &  c'eft  fa  jaloufie 
Qui  lui  fait...    ' 

TIMANDRE. 

Que  mon  ame  eft  de  frayeur  faifie! 
Sur  Socrate ,  tu  viens  de  deffiller  mes  yeux  ; 
Et  déformais  il  va  me  parojtre  odieux. 
Autant  que  j'eus  pour  lui  d'attachement,  d'eftime> 
Autant  pour  lui  la  haine  en  mon  ame  s'imprime. 

CÉPHISE. 

Hé  bien!  n'en  parlons  plus.  Employons  ces  inftans 
En  entretiens  plus  gais  &  plus  intérefîans. 

TIMANDRE. 

J'y  confens  de  bon  cceur. 

CÉPHISE. 

Parlons  des  jolis  hommes 
Cela  confole  un  neu  dans  l'état  où  nous  fommes. 


îz  ALCIBIADE, 

Notre  ennui  ne  fauroit  que  par-là  s'exhaler  ; 
Et  n'en  voyant  pas  un ,  c'eft  le  moins  d'en  parler* 

TI  M AND  RE, 

A  quoi  cela  fert-il  ? 

CÉPHIS  E. 

Mais  cela  plaît...  amufe... 
C'eft  un  pafTe-tems  (impie...  unplaiQr  de  reclufe. 
Dans  Athènes  >  nos  yeux  feroient  plus  fatisfaits  : 
C'eft-là>  dit-on,  qu'il  eft  des  hommes  bien  parfaits* 

TI  M  AN  DR  E. 
Hélas!  je  n'en  fais  rien. 

CÊPHISE/ 

La  chofe  eft  furprenante, 
Quoi  !  vous  av~z  été  de  ces  lieux  habitante , 
Sans  jetter  les  regardsfur  quelque  Athénien? 

TIMAND  RE. 

Avec  grand  foin ,  Céphife ,  on  m'ôtoit  ce  moyen* 
Cependant  je  pourrois  te  faire  confidence 
Que...  mais  non  :  je  crains  trop... 

C  É  P  H  I  S  E. 

Parlez  en  aîïurance* 

fIMANDRE. 

Entre  les  jeunes  gens ,  que  Socrate  inftruîfoit* 
Par  hazard  j'en  vis  un... 

C  É  P  H  I  S  E. 

Sans  doute  >  beau  ^bienfait? 
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T  I  M  A  N  D  R  E. 

Je  le  vis  un  inftant ,  fans  en  être  apperçue  ; 
Et  rien ,  je  l'avouerai ,  ne  plût  tant  à  ma  vue» 
Mon  unique  defir  étoit  de  le  revoir  ; 
Mais  je  n'eus  pas  conçu  plutôt  un  tel  efpoir , 
Que,  pour  me  mettre  ici,  Ion  m'arracha  d'Athènes» 
Il  me  fallut  bannir  des  efpérances  vaines  ; 
Non  fans  être  livrée  à  de  fecrets  tranfports> 
Que  mon  cœur  n'avoit  point  rellentis  jufqu'alors. 
Je  t'ouvre,  tu  le  vois,  entièrement  mon  ame. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Cela  foulage  un  peu  :  dites  le  vrai,  Madame, 
Ah!  ah  !  vous  avez  donc  reffenti  de  l'amour  ? 
Et  vous  me  l'avez  pu  cacher  jufqu'à  ce  jour ? 
Comment!  être  avec  moi  û  long-tems  réfervée î 

TIMANDRE, 

L'occafion  encor  ne  s'étoït  pas  trouvée 
De  Yen  entretenir. 

CÉPHISL 

Et  dites,  quel  étoit 
Ce  jeune  homme  ?  Sachons  comment  il  fe  nommoit, 

TIMANDRE. 

Je  l'ignore ,  Céphife. 

CÉPHISE. 

A  h  !  trïfte  circonftance  l 
Yousavez  en  cela  manqué  de  prévoyance* 
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*4  ÀLCIBIADE, 

TIMANDRK 
Et  de  quoi]m'eûtfervi..» 

C  É  P  H  I  S  É, 

Lorfque  quelqu'un  nouspîaîr> 
Il  faut  tout  employer  pour  favoir  quel  il  eft. 
Aux  filles ,  ce  font-là  des  foins  très-néceffaires  » 
Cela  s'appelle  avoir  de  l'ordre  en  fes  affaires. 
Pom  moi',  j'aurois  été  plus  prudente  que  vous* 
£t d'abord.... 

TIMANDRB. 

t  Aglaunice  approche  t  taifons-uous» 
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SCENE    IL 

AGLAUNICE,  TIMANDRE* 
GÊPHISE,  ESCLAVES. 


AGLAUNICE  ,  aux  Efchves, 


V, 


Enez  ;  mettez  ici  ces  livres  ,  cette  Sphère! 
Perfonne  dans  ce  lieu  ne  pourra  me  diftraire. 

{A  Timandre,) 

Ah  !  Timandre  ,  c'eft  vous  ?  Cet  endroit  écarté 
Me  plaît  par  fa  fraîcheur  &  fa  tranquillité. 
Timandre  ,  écoutez-moi.  J'ai  mis  fur  votre  table 
Des  livres  dont  le  choix  me  paroit  convenable. 
L'un  vous  apprendra  l'ordre  où  fe  trouvent  placés 
Ces  Globes  lumineux  dans  lesCieux  difperlés. 
Tout  en  eft  inftruéfeif.  Vous  y  trouverez  même 
Des  traités  merveilleux,  faits  fur  chaque  fyftêtne« 
Dans  l'autre  vous  verrez  quels  font  mes  fentimsns  9 
Et  mes  dédiions  touchant  les  Élémens. 
J'y  prouve  ,  par  raifons  que  l'on  ne  peut  détruire  9 
Que  tout  doit  être  plein  ,  quoique  Pon^uiife  dire  9 
Dans  la  Terre,  dans  l'Eau,  dans  le  Feu,  danslesÀirSj; 
Et  qu'il  n'eft  aucun  vuide  en  ce  vafte  Univers» 

C  É  P  H  I  S  E0 

On  pourroit  lui  prouver  ,  par  raifpn  bien  folide  £ 
Que  c'eft  en  ce  aéfen  eue  fe  trouve  te  vuide, 


86  ALCIBIADE, 

A  GL  AU  NICE. 

Allez  :  je  veux  ici  feule  m'entretenir , 
Et  fur  divers  fujets  pénétrer  l'avenir. 


SCENE     III. 

AGLAUNICE,  feule. 

J  Ettons  d'abord  les  yeux  fur  les  Éphémérides  % 
Pour  parcourir  le  Ciel ,  ce  font  toujours  mes  guides» 
Sur  le  fort  de  Timandre  exerçons  mon  favoir. 
Quoique  dife  Socrate ,  il  faut  lui  faire  voir 
Qu'il  blâme  injuftement...  Mais  qui  vois-je  paroître? 
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SCENE     IV. 

AGLAUNICE,  ALCIBIADE, 

en  habit  de  Phrygien, 

ALCIBIADE,  à  part. 
JcST-CEeîIe? 

AGLAUNICE  >  à  part. 
Un  inconnu... 

ALCIBIADE,  àpart. 

Non;  cela  ne  peut  être* 

AGLAUNICE,  à  paru 

Sa  figure  eft  aimable  ,  &  difïlpe  en  mon  coeur 
Tout  ce  que  Ton  abord  y  caufoit  de  frayeur. 

(  A  Alcibiade,  ) 

Peut-on  vous  demander  quel  fujet  vous  amène  ï 

ALCIBIADE. 

Depuis  long-tems  je  tiens  une  route  incertaine* 

Peut-être  pourrez-vous  raflurer  mon  efpoir. 

J'arrive  de  Phrygie  ;  &je  venoisfavoir 

Si  c'eft  en  ce  féjour  que  demeure  Timândre. 

Je  fuis  de  fon  pays  ;  &  je  venois  lui  rendre  'f 

Mes  devoirs ,  de  la  part  de  l'un  de  ks  parens* 


88  ALCIBIADE, 

AGLAUNICE. 

Je  puis  vous  contenter. 

ALCIBIADE. 

Ah  !  quels  raviflemens  ! 

AGLAUNICE,  à  pari. 

La  douceur  de  fa  voix ,  fa  démarche  ,  fa  grâce  , 
Caufe  un  trouble  en  mon  cœur...  cachons  ce  qui  s'y 

pafle  , 
Et  feignons  avec  lui. 

ALCIBIADE. 

Daignez  prendre  le  foin 
Berne  dire  par  où. .. 

AGLAUNICE. 

Vous  n'irez  pas  bien  loin  » 
Ceft  moi ,  qui  fuis  Timandre. 

ALCIBIADE. 

Ah!  ciel  .'quoi!  vous? 
AGLAUNICE. 

Moi-mêrrsi 
ALCIBIADE,  àpart. 
Je  r.e  puis  revenir  de  ma  farprjfe  extrême. 
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Je  le  mérite  bien.  Ceft-là  Timandre  !  Ah  !  Dieux  î 
Comment  penfe  Socrate  ?  Et  quels  font  donc  fes 
yeux? 

AGLAUNICE. 

Vous  femblez  étonné.  Vous  avez  cru ,  peut-être  , 
Voir  en  moi  plus  d'attraits,  plus  de  charmes  paroître: 
Mais  fâchez  que  Socrate  ,  aux  fragiles  beautés, 
A  toujours  préféré  les  fublimes  clartés. 
Son  àme  ,  je  le  vois ,  ne  vous  eft  pas  connue. 

(  Montrant  la  Sphère  ,  &c.  ) 

Venez  ;  fur  ces  objets ,  daignez  jetter  la  vue. 
Voilà  tout  ce  qui  flatte  &  fon  cœur  &  fes  yeux  ; 
Voilà  tous  les  attraits  dont  il  eft  amoureux. 
Il  connoît  jufqu'où  va  ma  fcience  profonde. 
Je  fais  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  le  Monde* 
Je  vois  ,  quand  il  me  plaît ,  le  fort  des  Potentats  * 
Auffi-bien  que  celui  des  différens  États. 
Je  connois  le  deftin  des  principaux  d'Athènes, 
Des  Chefs ,  des  Sénateurs,  des  fameux  Capitaines,"' 
Connus  par  leur  naiiTance ,  autant  que  par  leurs  faits* 
Gomme  de  Lamacus ,  Nicias,  Périclès, 
Alcibiade... 

ALCIBIADE. 

Quoi  !  vous  connohTez ,  Madame  *  . 
Alcibiade  ? 

AGLAUNICE. 

Bon  !  je  pourrois  de  fon  ame 
Pénétrer  les  fecrets.  Socrate  ma  donné 
L'heure  précisément  où  ce  jeune  homme  eft  né, 


5o  ALCIBIADE, 

J'enai  fait  la  figure  ;  &  ,  par  mon  Art  fuprême  9 
Je  fais  tout  ce  qu'il  fait ,  enfin ,  comme  lui-même» 

ALCIBIADE. 

Je  fuis  un  incrédule  ;  à  ne  vous  point  mentir  9 
Vous  aurez  là-defifus  peine  à  me  convertir. 
J'ai  toujours  méprifé  cette  vaine  fcience  } 
"Qui  des  Aftresfur  nous  admet  une  influence. 
Dans  cet  éloigneraient  où  je  les  vois  rouler  , 
Ils  n'ont  rien  avec  nous  ,  je  penfe  ,  à  démêler; 
Et  fur  certain  afpect  fâcheux  ,  ou  favorable  > 
Prédire  l'avenir  ,  me  paroit  une  fable  : 
Et  vouloir  me  prouver  ce  que  fait  à  préfent 
Alcibiade  ,  c'eft  ,  je  le  dis  franchement  > 
Une  pure  chimère. 

AGLAUNICE. 

Ayez  plus  de  croyance. 
Tels  qui  fe  font  voulu  mêler  de  ma  fcience  , 
Ont  pris  ,  pour  la  connoitre  ,  un  inutile  foin. 
Mais  moi ,  j'ai  fu  pouffer  mes  recherches  i!  loin , 
Que  >  lorfque  de  quelqu'un  j'ai  dreïïé  la  figure  , 
Quelqu'éioigné  qu'il  foit ,  dans  î'inflant  je  fuisfûre 
De  rendre  mot  pour  mot  les  paroles  qu'il  dit  ; 
Bien  ne  peut  égaler  mon  Art ,  fans  contredit. 

ALCIBIADE. 

ge  !  Madame ,  de  grâce ,  ayez  la  complaifance 
è  me  montrer  l'effet  d'une  telle  fcience 
Touchant  Alcibiade.  Il  eft  de  mes  amis  ; 
Et  je  ferois  fort  aife. . . . 

AGLAUNICE. 

Il  ne  m'eft  pas  permis 
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De  vous,  rien  refufer.  Mais  je  me  perfuade 
Que  vous  ferez  difcrer. 

ALCIBIADE. 

Sans  doute. 

AGLAUNICE,  regardant  fur J es  Tablettes? 
C" y  traçant  quelque  s  figures, 

Alcibiade 
Eft  né  ,  Vénus  étant  au  figne  du  Lion  : 
Il  a  beaucoup  d'amour  &  de  courage. 

ALCIBIADE. 

Bon. 

AGLAUNICE. 

Ses  feux  ne  durent  pas ,  fi  je  m'y  fais  connoître  5 
Le  changement  lui  plait. 

ALCIBIADE. 

Cela  pourroit  bien  être» 

AGLAUNICE. 

ïl  quitte  tout  fouvent  pour  un  objet  nouveau  ; 
Et  ce  qu'il  abandonne ,  eft  quelquefois  plus  beau» 

ALCIBIADE. 

Ce  peut  être  ,  en  effet ,  le  fort  d'Alcibiade. 
Mais  pour  qu'entièrement  votre  Art  me  perfuade  j 


j*  A  LCIBIADE, 

Madame  >  dites-moi  ce  qu'il  fait  en  ce  jour* 

(A  paru) 
Se  pourroit-il  ? 

AGLAUNICE. 

Il  eft  en  rendez- vous  d'amour» 

A  LCIBIADE. 
Avec  qui  donc  ? 

AGLAUNICE. 

Avec  la  plus  belle  d'Athènes, 

ALCIBIADE,  riant. 

On  ne  peut  pas  donner  des  preuves  plus  certaines 
De  votre  grand  favoir. 

AGLAUNICE. 

De  ce  que  je  vous  dis  ? 
Pourriez-vous  donc  douter  ? 

ALCIBIADE. 

Comment  !  j'en  fuis  furpris. 
Je  ne  veux  pas  plus  loin  pouffer  mon  ambafîade  , 
Et  vais  dire  à  l'inftant  au  jeune  Alcibiade  > 
Qu'il  fâche  déformais  un  peu  fe  contenir  , 
Et  qu'il  foit ,  s'il  fe  peut  f  plus  fage  à  l'avenir. 

AGLAUNICE. 

Mais  quoi!... 
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ALCIBIADE. 

Je  vais  exprès  dans  Athènes  me  rendre. 

AGLAUNICE. 
Mais  quoi  !  vous  n'avez  donc  rien  à  dire  à  Timandre? 

ALCIBIADE. 

Ah  !  ma  foi ,  non.  Avant  que  m'offrir  a  fes  yeux  ,  > 
Elle  feule  occupoit  mon  efprit  en  ces  lieux  ; 
Et  j'avois  ,  il  eft  vrai ,  cent  chofes  à  lui  dire  : 
Mais  j'ai  tout  oublié  ?  Madame ,  &  me  retire. 
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SCENE    V. 

AGLAUNICE,/^. 

V^  Uel  étoit  le  deflein  de  ce  jeune  étranger  ? 

Qui  l'a  conduit  ici  ?  Je  ne  fais  qu'en  juger. 

Il  s'eft  dit  Phrygien.  Ah!  fi  je  ne  m'abufe , 

lia,  pour  voir  Timandre ,  employé  cette  rufe  : 

C'eft  quelque  Athénien ,  fans  doute  ,  déguifé  ; 

Et  dans  fon  entreprife  il  a  cru  tout  aifé. 

Son  afpect  m'a  faifie  ;  6c ,  fans  trop  m'y  connoître^ 

Pour  plaire  ,  félon  moi ,  c'eft  ainlï  qu'il  faut  être. 

Sa  vue  a  fur  mon  cœur  fait  de  l'impreffion  : 

J'y  fens  ,  je  l'avouerai ,  de  l'agitation. 

Socrate  vient.  Cachons  mon  trouble  avecadrefle* 

Quelle  honte  pour  moi  s'il  voyoit  ma  foiblefle  i 

Qu'a-t-il  ?  Il  me  paroît  vivemeat  agité. 


$&&*>&&* 
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SCENE    V  I. 

SOGRATE,   AGI  AUNIC  E2 

SOCRATE. 

x\  Giaunice  ,  je  fuis  contre  vous  irrité. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  votre  négligence  , 
Et  ne  puis  plus  avoir  pour  vous  de  confiance. 
Alcibiade  a  vu  ïimandre. 

AGLAUNICE. 

Lui  ?  Comment  ? 
Et  quand  Ta-t-il  donc  vue  ? 

SOCRATE. 

En  ce  même  moment» 

AGLAUNICE. 

Qui  peut  vous  avoir  fait  cette  impofture  extrême  ? 

SOCRATE. 

C'efl  une  vérité  que  je  tiens  de  lui-même. 
Je  viens  de  le  trouver  ,  en  habit  Phrygien  ; 
Et  fans  fe  foucier  de  me  déguifer  rien. . . . 

AGLAUNICE. 

Quoi  !  c'efl;  Alcibiade  ? . . . 
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SOCRATE, 

Oui ,  lui-même ,  vous  dis-je» 

AGLAUNICE. 

Socrâte ,  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  afflige  : 
Reprenez  tous  vos  fens  ;  calmez  votre  fouci. 
Celui  dont  vous  parlez  ,  il  eft  vrai ,  fort  d'ici  ; 
J'ai  reçu  fa  vifite,  &  n'ai  pu  m'en  défendre  : 
Mais  il  n'a  vu  que  moi  ;  j'ai  pafTé  pour  Timandre» 

SOCRATE. 
Quoi  !  vous  ? 

AGLAUNICE. 


N'en  doutez  point  ;  c'eft  une  vérité* 
Four  mieux  l'entretenir  dans  fa  crédulité  , 
Je  n'ai  fait  qu'exalter  avec  quel  zèle  extrême 
Il  vous  plaifoit  ici  de  m'inftruire  vous-même  , 
Et  quels  foins  vertueux  ,  quels  divins  fentimens  , 
Vous  mettoient  au-deflus  du  commerce  des  fens. 
Enfin  ,  foit  qu'il  ait  eu  l'ame  préoccupée 
De  voir  en  fes  deifeins  fon  attente  trompée  , 
Confus  de  fon  erreur  ,  il  a  quitté  ces  lieux. 
Ah  !  s'il  revient  encor  pour  s'offrir  à  mes  yeux  » 
A  préfent  que  je  fais  que  c'eft  Alcibiade , 
Je  le  traiterai  bien  ;  &  je  me  perfuade. . . . 

SOCRATE. 

Non  ;  ne  fouhaitons  pas  qu'il  reparoiife  ici. 
Puifque  votre  artifice  a  fi  bien  réuffi , 
Il  faut  s'en  tenir-là.  Le  jeune  homme  eft  aimable  , 
Et  fait  affujettir  le  cœur  le  moins  traitable. 

AGLAUNICE* 


X.ui!  Bon! 
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AGLAUNICE, 

SOC  RATE. 
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Ne  cetfez  point  de  redoubler  vos  foins  i 
Et  que  Timandre  n'ait  que  vos  yeux  pour  témoins* 

AGLAUNÎCE. 

Sortez  des  noirs  foupçons  où  la  crainte  vous  porte3 
J'ai  de  l'expérience ,  &  je  fuis  femme  forte, 
C'eft  vous  en  dire  atîez. 


!  !\/1 1 


$» 


or. 


^fiU^^ 
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Tome  I. 
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ça  ALCIBIADE, 


»i    ,\ 


SCENE    VIL 

AGLAUNICE, /«*/*, 

IvEsPiRotfs  un  moment* 
'Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonneraient. 
Quoi!  c'eft  Alcibiade!  Et  comment  ma  fcience 
M'a-t-elle  pu  manquer  en  cette  circonftance  ? 
Mais  un  flatteur  efpoir  vient  raflurer  mon  cœur. 
L'Amour  va  réparer  en  ce  jour  mon  erreur. 
Puifqu'il  eft  de  mon  fort  d'aimer  Alcibiade  , 
Il  doit  m'aimer  aufïi  ;  tout  me  le  perfuade  , 
Je  le  lis  dans  le  ciel.  Mon  obfervation 
J^e  peut  être  que  jufte  en  cette  occafion. 

Fin  du  fécond  Aâîe» 


*t&  M  <&» 
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ACTE     III. 

m    • 

SCENE     PREMIERE. 

TIMANDRE,  CÊPHISE, 

TIMANDRE, 

kJUî,  c'eft  cet  Inconnu  ;Yeft  lui-même ,  Céphife; 

CÊPHISE. 

J'ai  peine  à  revenir  encor  de  ma  furprife. 
Quel  fujet  l'aura  pu  conduire  en  ce  féjour  ? 
Eft-ce  un  coup  du  hazard  ,  ou  plutôt  de  l'amour  ? 
Moi ,  fans  fonger  à  rien ,  j'etois  fous  ce  feuillage  ; 
J'y  goûtois  à  loifir  la  fraîcheur  de  l'ombrage , 
Lorfqu'avec  Aglaunice  appercevant  quelqu'un, 
La  curiofité  (  mal  aux  filles  commun  ) 
M'a  portée  auffi-tôt  à  tâcher  de  connoître 
Ce  que  l'on  lui  vouloit ,  &  qui  ce  pouvoit  être. 
Alors,  j'ai  dérangé  des  branches  doucement  ; 
D'un  jeune  homme  j'ai  vu  le  port  noble  &  charmant; 
Et  vers  vous  j'ai  couru  dans  cette  conjoncture. 
Pour  vous  faire  ,  avec  moi  ?  jouir  de  l'aventure. 

TI  M  AND  RE. 

Ah  !  que  j'aurois  voulu  bien  plutôt  l'ignorer  ! 
A  fes  premiers  tranfports  mon  cœur  va  fe  livrer  ; 
Et  je  fens  que  déjà  je  n'ofe  plus  prétendre 
A  la  tranquillité  que  j 'a vois  fù  reprendre. 


E 


i 


joo  ALCÏBIADE, 

C  É  P  H  I  S  E. 

Cela  ne  doit  point  tant  vous  eau  fer  de  douleur  ; 
Hevoir  ce  qu'on  aimoit,  n'eft  pas  un  grand  malheur* 
Mais  ce  que  je  ne  puis  vous  taire  davantage , 
C'eft  qu'Aglaunice ,  ici,  tenoit  certain  langage, 
Qui  m'a  fait  foupçonner  que  pour  cet  Inconnu 
L'amour  jufqu'en  fon  cœur  fans  peine  eft  parvenu  1 
Et  nommant  plufieurs  fois  le  nom  d'Alcibiade... 

TIMANDRE, 
Ah  !  ciel  !  ce  feroit  lui? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Jemeleperfuade. 
Mais  nous  réfléchirons  dans  l'inftant  là-deffus. 
Il  faut  vous  dire  ici  quelque  chofe  de  plus. 
Comme  je  l'obfervois  >  fans  en  être  apperçue  , 
Faifant  femblant  d'avoir  d'autre  côté  la  vue , 
Elle  a  pris  un  papier,  griffonné  quelques  mots, 
Et  pouffé  des  foupirs;  (  elle  avoit  le  cœur  gros.  ) 
Puis  fe  levant ,  elle  a ,  d'une  courfe  fubite  , 
Été  chez  le  Berger,  qui  fous  ce  roc  habite  : 
Ce  vieux  Paiteur  fou  vent  fait  fes  commiflions. 
Livrons-nous  à  préfent  à  nos  réflexions. 

TIMANDRE. 
Quoi!  c'eft  Alcibiade  ? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Oui,  fans  doute.  Madame* 
C'eft  lui, 
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TIMANDRE. 

Ciel  !  que  je  fens  de  trouble  dans  monameî 
Que  penfer  de  ceci  ? 

CÉPHISE. 

Moi,  jepenfe,  entre  nous, 
Qu'il  ne  venoit  >  ma  foi,  dans  ces  lieux  que  pour  vous. 
Car  nous  ne  pouvons  pas  croire  fans  injuftice  , 
Qu'il  foit  ici  venu  pour  les  yeux  d'Aglaunice. 
Ce  feroit  mal  juger  du  jeune  Athénien. 
De  plus ,  nous  l'avons  vu  fous  i'habit  Phrygien  ; 
Et  ce  déguifement  cache  quelque  myftère , 
Où  vous  feule  avez  part,  je  vous  le  réitère. 

TIMANDRE. 

Mais  s'il  n'étoit  venu  que  pour  moi  feulement, 
Seroit-il  de  ces  lieux  parti  ii  promptement? 
Je  crois  que  s'il  avoitdefiré  ma  préfence.... 

CÉPHISE. 

A  glaunice  eft  rufée ,  &  plus  que  l'on  ne  penfe.' 
Je  connois  fon  efprit  ;  &  je  pourrois  juger 
Qu'elle  a  dépayfé  finement  l'Étranger , 
Et  que  voulant  alors  à  fes  yeux  vous  fouftraire  > 
Elle  aura  mis  en  œuvre  ici  fon  favoir-faire. 

TIMANDRE. 

Cela  fe  pourroit  bien. 

CÉPHISE. 

Oh!  c'eftla  vérité. 
Mais  pour  mieux  pénétrer  dans  cette  obfcurité  * 


J02  ALCIBIADE, 

TJfons  ,  à  notre  tour  ,  de  rufe,  d'artifice  ; 
Tâchons  de  renchérir  un  peu  fur  Aglaunice. 
Il  feroit  un  moyen  de  nous  bien  éclaircir, 

TI  M  ANDRE. 

Et  de  quelle  façon  pourrions-nous  réufâr? 
Dépêche,  parle  vue. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Ah!  quelle  promptitude! 
Hé!  je  ne  vous  croyois  vive  que  pour  l'étude. 

TÎMANDRE. 

Ah!  ne  redouble  point,  Céphife,  mes  ennuis, 
Et  me  ménage  un  peu  dans  le  trouble  où  je  fuis» 

C  É  P  H  I  S  E. 

Soit.  Et,  fans  perdre  rems,  venons  à  notre  affaire^ 
J'ai  donc  imaginé ,  foit  dit  fans  vous  déplaire  > 
Qu'une  petite  lettre  auroit  grande  vertu. 

TIMANDRE. 
Que  veut  dire  une  lettre  ?  Et  comment  Pentends-tu.  ? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Oh  !  j'aime  tout  d'un  coup,  moi ,  que  l'on  me  pénètre. 

TIMANDRE. 

Mais  je  ne  t'entends  point. 

C  É  P  PI  I  S  E. 

Je  vous  dis  une  lettre  à 
Seulement. 
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TIMANDRE. 
Une  lettre  ?  Hé  bien!  que  j'écrirois? 
C  É  P  H  I  S  E. 
Oui  ,  que  vous  écririez ,  &  que  je  porterois. 

TIMANDRE. 

A  qui  donc  cette  lettre  ? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Aujeune  Alcibiade. 

T  I  M  AN  DRE. 
JPécrirois  P.*. 

CÊPHI  SE. 
Pourquoi  non  ?  En  feriez- vous  malade  ? 

TIMANDRE. 

Une  lettre!  moi?  Ciel! 

CÊPHISE. 

Hé  bien  !  point  de  courroux^ 
Ceftmoi  qui  l'écrirai  ;  vous  la  porterez,  vous. 
Aimez- vous  mieux  cela  ? 

TIMANDRE. 

Tout  aufll  peu. 

C  É  P  H  I  S  E. 

J'enrage; 
Allez,  je  vous  croyois  avoir  plus  de  courage. 

E4 


?<*$         A  LCIBIADE, 

Au  lieu  de  recevoir  mes  avis  importans  , 
Et  de  mettre  à  profit  de  fi  rares  inftans..* 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

J'entends-venir  quelqu'un. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Ceit  Socrate ,  peut-êtrei 
TIMANDRE. 
Ah  !  fuyons  y  à  fes  yeux  je  ne  veux  point  paroître*. 
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SCENE    IL 

ALCIBIADE,  AMICLÈS. 
AMICLÈS. 


H 


,É  quoi  î  tout  aujourd'hui ,  de  ce  malheureux 
Bois 

Nous  ne  pourrons  fortir  ?  Ouf!  je  fuis  aux  abois. 
Nous  revenons  encore  aux  mêmes  lieux  ,  je  penfe  % 
Où  nous  étions  tantôt. 

ALCIBIADE  ,  tenant  une  lettre  à  la  main» 
lleftvrai. 

AMICLÈS. 

Belle  avance  ! 
Ce  courier,  que  Timandre  a  dépêché  vers  vous* 
Connoît  mal  le  pays ,  ou  s'eft  moqué  de  nous  ; 
Je  m'en  fuis  méfié.  Ce  vieux  coquin ,  fans  doute 9 
Nous  aura ,  par  malice  ,  enfeigné  mai  la  route. 

ALCIBIADE. 

Cela  fe  pourroit  bien. 

AMICLÈS. 

Vous  l'avez  mal  reçu  9 
Et  cela  l'a  fâché. 

ALCIBIADE. 

Je  m'en  fuis  apperça. 
Ma  réponfe,  en  effet,  n'a  pas  été  galante. 
Mais  auffi ,  que  dis-tu  de  cette  extravagante  , 
De  Timandre,  en  un  mot,  qui  croyant  m'engager^ 
Après  moi  dans  ce  Bois  envoyé  un  meiTager , 

K  s 


io6  ALCIBIADE, 

Pour  me  faire  tenir  cette  lettre  amoureufe  ? 
Peut-on  rien  de  plus  fou  ? 

(  H  jette  la  lettre ,  &  Amicîès  la  ramajfe.  ) 

A  M  I  C  L  È  S. 

C'eft  qu'elle  e(t  connoHTeufe» 
Et  pour  peu  que  Ton  ait  certain  air  ,  certains  traits..» 
Oh!  les  femmes  fur  nous  ne  fe  trompent  jamais. 

ALCIBIADE. 

Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  je  ne  puis  m'en  défendre^ 
Je  me  fuis  bien  trompé  touchant  cette  Timandre. 
Les  avis  que«Mirto  fans  celle  me  donnoit , 
La  fureur  où  tantôt  en  ces  lieux  elle  étoit , 
De  Socràte ,  fur-tout ,  les  foins  &  le  myftère  9 
Ma  rencontre  avec  lui  dans  ce  lieu  folitaire  ; 
Que  te  dirai-je ,  enfin  ?  fa  peur  >  fon  embarras  , 
Tout  me  faifoit  juger  quelle  avoit  mille  appas  : 
Et  lorfqu'à  mes  regards...  Mais  d'où  fort  cette  fille? 

A  M  I  C  £,  È  S. 
Ah!  ah  !  par  quel  hazard  ?...  elle  eft  9  ma  foi ,  gentille, 


comédie:  107 


sa 


SCENE     III. 
ALCIBIADE,   AMICLES,   CÉPHISE. 

CÉPHISE,  àpart. 

V^U'heureusement  le  fort  me  le  fait  rencon-» 
trer! 

AMICLÈS. 
Ne  l'effarouchons  point ,  elle  pourroit  rentrer. 

CÉPHISE. 

N'eft-ce  pas  vous,  Seigneur  >  qu'on  nomme  Alci- 
biade  ? 

ALCIBIADE. 

Il  eft  vrai ,  c'eft  moi-même.  Encore  une  ambaiïade? 

CÉPHISE. 

Vous  voulez  bien  ,  Seigneur  ,  recevoir  ce  billet 
De  la  part  de  Timandre  ? 

A  M I C  L  È  S  >  regardant  Cephife. 

Ah!  le  joli  poulet! 

ALCIBIADE. 

Hé  quoi  !  Timandre  encor  ?  cette  femme  me  tue. 

AMICLÈS. 

Elle  ne  Ce  croit  pas  apparemment  battue. 

ALCIBIADE. 

A  Timandre  rendez  ce  billet ,  tel  qu'il  eft. 

CÉPHISE. 
O  ciel  ! 

ALCIBIADE. 

Et  de  ma  part,  dites-lui,  s'il  vous  plaît  y 

E  6 


io8  ALCIBI  ADE, 

Que  les  égards  que  j'ai  pour  l'amour  de  Socrate  £ 
M'empêchent  de  répondre  à Tefpoir  qui  la  flatte* 

CE  P  H  I  S  E. 

yous  vous  trompez  Timandre... 

ALCIBIADE. 

Et  non  ralle2;- 

€  É  P  H  I  S  E. 

Il  faut 

Que  celle  qu'en  ce  lieu  vous^ifitiez  tantôt , 
Vous  ait  fort  mal  inftruit  de  la  jeune  Timandre  ; 
Sur  fes  perfe&ions  elle  a  craint  de  s'étendre. 
J'en  fais  les  raifons...  Mais  de  quoi  fert  tout  cecil 
Vous  ne  méritez  pas  d*être  plus  éclaircû. 


W 
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SCENE     IV. 

ALCIBIAD  E ,  AMICLÈ  S* 
A  MIC  L  ES. 

x\  Vez-vous  entendu  le  difcours  de  la  Belle  ? 

ALCIBIAD  E. 

Celle  que  dans  ce  lieu  j'ai  vifité ,  dit-elle  ? 
.Mais  celle  ,  qui  tantôt  à  mes  yeux  s'eft  fait  voir  9 
S'eft  dit  Timandre ,  &  lors,..  Je  ne  puis  concevoir 
Le  myftère  que  peut  renfermer  ce  langage. 
Je  ne  fais  qu'en  penfer.  Qu'en  dis-tu  ,  toi  l 

AMI  C  L  ES. 

Je  gage 
Qu'il  eft  en  tout  ceci  de  l'erreur ,  de  l'abus. 

A  L  C  I  B  I  A  D  E» 

Moi ,  je  le  crois  de  même. 

AMICLÈ  S. 

Oui ,  j'y  vois  du  confus  £ 
Nous  devions  radoucir  cette  fille,  piquée  , 
La  Belle  fe  feroit  un  peu  mieux  expliquée, 

ALCIBI  A  DE. 

Vous  ne  méritez  pas  qu'on  vous  tire  d'erreur  I 
Que  veut  dire  ceci? 

A  M  I  C  L  È  S. 

Cela  vous  rend  rêveur  } 


no  ALCIBIADE, 

A  L  B  I  C  I  A  D  E. 

Je  le  fuis ,  en  effet ,  lorfque  je  me  rappelle 
Qu'on  m'a  dépeint  Timandre,  aimable>  jeune,  belles 
Et  quand  je  fonge  enfin  que  ,  de  tout  ce  portrait, 
Celle  à  qui  j'ai  parlé  n'a  pas  le  moindre  trait , 
Tout  cela  ,  joint  avec  ce  que  je  viens  d'entendre  9 
Me  feroit  foupçonner  qu'on  m'aura  pu  furprendre -, 
Et  que  notre  Aftroîogue  ayant  voulu  rufer , 
Sous  le  nom  de  Timandre ,  aura  fû  m'impofeï  s 
Ou  bien  elles  font  deux. 

A  M  I  C  L  È  S. 

Morbleu ,  ceci  me  pique  i 
Et  je  veux  aujourd'hui  mettre  tout  en  pratique , 
Pour  débrouiller  ,  percer  ce  myftère  étonnant  ; 
Car  ,  à  dire  le  vrai ,  Seigneur  ,  il  me  furprend» 
Il  faut  que  dans  ce  lieu  je  me  faffe  paflage. 
Mais  fi  Socrate  vient ,  il  conçoit  mon  vifage» 
Je  lui  ferai  fufpect.  Par  quel  expédient? ... 
Ma  foi ,  je  l'ai  trouvé. 

ALCIBIADE. 

Que  dis- tu  ? 

A  M  I  C  L  È  S. 

Jugement.  *; 
,    .Retourner  cet  habit. , .  déguifer  ma  figure... 
Arriver  dans  ce  lieu  ,  comme  car  aventure. .* 

ALCIBIADE. 

Mais  dis. . . 

A  M  I  C  L  È  S. 

Heureufement  que  fans  aller  plus  loin  * 
Je  trouverai  fur  vous  tout  ce  dont  j'ai  befoin , 
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Comme  bagues ,  portraits ,  ou  d'autres  gentille  {Tes  » 
Gages  d'amour  ;  enfin  >  préfens  de  vos  Maitrefles. 
Sur  vos  tablettes ,  vous  écrire  quelques  mots... 

ALCIBIADE. 

Que  diantre  veux-tu  dire  ?  Et  quels  font  cespropos? 

A  M  I  C  L  È  S. 

Une  barbe  de  chèvre. . .  Oui ,  voilà  mon  aflfaire» 
Venez ,  Seigneur ,  venez. 

ALCIBIADE. 

Mais  que  prétends-tu  faire  % 

A  M  I  C  L  È  S. 

Socrate  vient  ;  fuyons.  A  quatre  pas  d'ici ,' 
De  mon  projet ,  Seigneur ,  vous  ferez  éclaircL 


*"*   4*   **f 
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xi2.  ALCIBIADE, 

I,  5 

SCENE     V. 

SOCRATE  ,  TIMANDRE ,  CÉPHISE. 

S  O  C  R  A  T  E. 

J.   Arlez  fincerement  :  je  le  répète  encore  ; 
Timandre  ,  vous  avez  des  chagrins  que  j'ignore. 
Il  femble  que  vos  yeux  ont  répandu  des  pleurs  ; 
Et  cet  air  abattu.... 

C  É  P  H  I  S  E. 

C'eft  qu'elle  a  des  vapeurs  y 
Qui  la  changent  beaucoup. 

SOCRATE. 

Ceîame femble  étrange* 

C  É  P  H  I  S  E. 

Oh!  vous  ne  favez  pas  comme  ce  mal-là  change» 

(  A  Timandre.  ) 

Répondez  donc  vous-même;  efluyez  donc  vos  yeux» 

SOCRATE. 

Lorfque  je  fuis  tantôt  arrivé  dans  ces  lieux  > 
Elle  me  paroiffoit  fe  porter  à  merveille, 

TIMANDRE. 

Cela  m'a  pris  fort  vite. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Oui. 

SOCRATE. 

Moi ,  je  lui  confeille 
JDe  ne  point  prendre  l'air  de  trois  ou  quatre  jours. 
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CÉPHISE. 

rA  ces  fortes  de  maux  ,  il  faut  laiffer  le  cours. 
Tenez ,  ces  vapeurs-là  demandent  qu'on  refpire» 
Plus  elle  eft  renfermée ,  ôc  plus  fon  mal  empire, 

TIMANDRE. 
Elle  a  raifon, 

SOCRATE, 

Ayez  foin  de  votre  fanté. 
Confervez  un  peu  mieux  toute  cette  beauté 
Qu'on  voit  briller  en  vous. 

CÉPHISE,  bas ,  à  Timandre, 

Entendez-vous,  Madame I 

SOCRATE. 

Mais  non  pas  aux  dépens  de  celle  de  votre  ame» 
De  la  faveur  des  Dieux  les  plus  rares  tréfors , 
Sont  les  beautés  de  l'ame  avec  celles  du  corps. 
Tâchez  donc  qu'elles  foient  toujours  inféparableSi 
L'unique  &  fur  moyen  de  les  rendre  durables  , 
C'eft  de  fermer  fï  bien  le  cœur  aux  paffions. . .  • 

CÉPHISE. 

Oh  !  quel  tems  vous  prenez  pour  vos  inftru&ions  ! 
Avec  votre  morale  il  faut  faire  divorce. 
Aujourd'hui ,  croyez-moi ,  le  mal  eft  dans  fa  force* 

SOCRATE. 

Ma  morale  n'a  point  tant  de  févérité 

Four  que  fon  mal  9  je  crois ,  puiiTe  en  être  irrité  | 


7i£  ALCIBIADE, 

Et  je  ne  doute  point  que  l'aimable  Timandre 
Ne  prenne  du  plaiiir  à  me  voir  &  m'entendre8 

C  É  P  H  I  S  E, 

Oh  !  beaucoup, 

é  O  C  R  A  TE. 

Mesdefirs7  mes  vœux  les  plus  ardens/ 
Seroient  d'être  en  ces  lieux  près  d'elle  à  tous  mo- 
mens. 

CÉPHISE,  àparu- 
Le  ciel  nous  en  préferve. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Et  û  j'ai  quelque  peines  ; 
Ceft  de  me  voir  contraint  de  refter  dans  Athènes, 
Oui ,  je  voudrois  pouvoir  m'en  bannir  pour  jamais* 
Je  jouirois  ici  d'une  fi  douce  paix  ; 

XjLo  >   »   • 

CÉPHISE. 

Vous  feriez  fort  mal  de  quitter  une  Ville  y 
Où  votre  grand  favoirà  chacun  efi  utile  : 
Vous  feriez  ,  par  ma  foi ,  blâmé  de  bien  des  gens» 

S  O  C  R  A  T  E. 

Il  pourroit  arriver  certains  évenemens , 

Qui  m'en  feroient  fortir  ,  fans  m'attirer  de  blâme» 

CÉPHISE. 
Comment  ? 

S  O  C  R  A  T  E. 

S'il  m'arri  voit  de  perdre  un  jour  ma  femme  * 


COMÉDIE.  *i5 

Ma  retraite  en  ces  lieux  feroit  mon  feul  recours» 
Cela  peut  arriver  ;  chaque  chofe  a  fon  cours  > 
Et  fon  terme ,  ici-bas.  „ 

CE  PHI  SE,  bas,  âTimandre. 

Écoutez  ce  langage» 

SOCRATE^ 
Je  puis  devenir  veuf. 

CÉPHISE  ,  bas ,  à  Timandre. 

Haye  !  Il  fonge  au  veuvage i 
C'eft  fait  de  vous ,  Madame. 

TIMANDRE,  tirant  fon  mouchoir. 
Ah!  ciel  ! 

S  O  C  R  A  T  E. 

Quoi!  vous  pleurez! 

CÉPHISE. 

Par  vos  réflexions  vous  la  défefpérez. 

Son  intérêt  pour  vous  lui  fait  fentir  en  l'ame  , 

Quel  chagrin  vous  auriez  de  perdre  votre  femme» 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

PuhTent  long-tems  les  Dieux  retarder  ce  malheur 

CÉPHISE. 

Vous  l'entendez  ;  voyez  l'effet  de  fon  bon  cœur» 

S  O  C  R  A  T  E. 

Sa  douleur ,  il  eft  vrai ,  m'en  eft  bien  une  preuve* 

CÉPHISE. 

Jugez ,  fi  votre  femme  alloit  devenir  veuve s 
Ce  que  ce  feroit. 
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SOCRATE, 

Ah  !  laiflbns-là  ce  difcours. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Cela  petit  arriver  ;  chaque  chofe  a  fon  cours. 
Mais  vous  ne  longez  pas  que  peut-être  à  Timandre 
Vous  ôtez  le  repos  qu'elle  a  befoin  de  prendre. 
Un  peu  de  folitude  eft  tout  ce  qu'il  lui  faut. 

SOCRATE. 

Hé  bien!  je  me  retire.  Adieu,  jufqu  a  tantôt 
Je  vous  laifîe  tranquille. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Ah  !  le  ciel  le  conduife. 


f 
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SCENE    V  L 
T  I  M  A  N  D  R  E  ,  C  É  P  H  I  S  E. 

T  I  M  A  N  DR  E. 

V^Uelle  tranquillité!  vois,  cruelle  Céphifei 

Ce  que  tu  m'as  fait  faire  ,  &  conçois  à  préfent 

L'état  où  me  réduit  ton  confeil  imprudent. 

Loin  d'adoucir  mes  maux  dans  ce  trifte  efclavage  j 

Il  n'a  fû  m'attirer  que  mépris  &  qu'outrage. 

Si  je  n'avois  fuivi  que  les  loix  du  devoir  , 

Je  ne  me  verrois  pas. . . 

C  É  P  H  I  S  E. 

Eh!  qui pouvoit prévoir 
Ce  revers  accablant  qui  vient  de  nous  furprendre  ? 
Au  fort  de  cette  lettre  aurois-je  dû  m'attendre  ? 
Pouvois-je  imaginer  qu'un  meflage  galant 
Auroit  été  reçu  (i  malhonnêtement  ? 
Ah!  Madame  ! 

(  Apercevant  Amicîès,  ) 

TIM  AN  DRE. 
Quoi  donc  !  Qui  te  rend  étonnée? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Encore  un  Inconnu,  Quelle  heureufe  journée  ! 


îî8  ALCIBI  ADE, 


SCENE     VIL 

TIMANDRE  ,  CÉPHISE  ,  AMICLES, 

AMICLÈS,  déguifé,  àpart. 

\J  H!  pour  le  coup ,  voilà  celle  que  nous  cherchons 

TIMANDRE. 

Ah  !  rentrons  :  je  crains  trop... 

CÉPHISE. 

Pourquoi  craindre  ?  reftons* 

A  M  I  G  L  È  S. 

Mefdames ,  pardonnez ,  n'ayez  aucune  crainte. 
Je  cherche  à  m'informer  du  chemin  de  Corinthe , 
Et  ne  fâchant  pastrop...  (A  paru)  O!  la  rare  beauté! 

CÉPHISE. 

Ah  !  vous  vous  adreflfez  fort  mal ,  en  vérité. 
Qu'êtes- vous  donc  ? 

A  M  I  C  L  È  S. 

Marchand.  Je  fuis  de  Phénicïe 
J'achète  ,  je  revends  ,  je  troque ,  négocie  ; 
Et  je  ferois  heureux  ,  fi  dans  tous  mes  bijoux 
il  s'en  trouvoit  quelqu'un  qui  fut  digne  de  vous. 
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C  Ê  P  H  I  S  E. 

Oh  ?  nous  ne  Tommes  pas  de  grandes  acheteufes. 
Mais  voyons  >  qu'avez- vous  ? 

A  M  I  C  L  È  S. 

Des  pierres  précieufes; 
Regardez.  En  voici  dont  l'éclat  merveilleux 
Fait  l'admiration  de  tous  les  curieux. 

TIMANDRE. 
Cela  brille  beaucoup. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Elles  font  des  plus  belles, 

A  M I  C  L  È  S  >  à  Timandre. 
Ce  ne  font  que  vos  yeux  qui  l'emportent  fur  elles, 

TIMANDRE. 

Le  compliment  eft  doux. 

AMICLÈS. 

Vous  le  méritez  bien. 

C  Ê  P  H  I  S  E. 

Oh  !  non.  Il  faut ,  à  nous  >  des  chofes  animées. 

AMICLÈS,  âpart. 
Quelqu'un  pourroit  venir  ;  protons  du  moment. 

(  Haut.  ) 
Tenez ,  de  mes  bijoux  voici  le  plus  galant. 


**o  ALCIBIADE, 

TIMANDRE. 
Que  veuc  dire  ?.. . 

A  M  I  C  L  È  S. 

Daignez  l'honorer  d'une  œillade* 
Prenez  ;  c'eft  un  billet. 

TIMANDRE. 

De  qui  ?  * 

AMI'CLÈ  S. 

D'Alcibiade. 

TIMANDRE, 

Comment? 
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S  CE  N  E    VIII. 

ALCIBIADE,  TI  M  ANDRE, 
CÉPHISE,  AMICLÈS. 

ALCIBIADE,  àpart. 

îyi  On,  je  ne  puis  plus  long- temsréiifter 
A  mon  impatience  ;  &  ne  pouvant  douter.».. 

(  Voyant  Timandre.  ) 
Ciel!  que  vois- je? 

TIMANDRE. 

Non,  non,  je  fui  vrai,  fans  le  lire  / 
Ce  qu'un  jufte  dépit  en  ce  moment  m'infpire. 
Reportez  à  l'inftant  ce  billet ,  tel  qu'il  eft. 

CÉPHISE. 

Fort  bien. 

TIMANDRE. 

Et  de  ma  part ,  dites-lui ,  s'il  vous  pîaît ,' 
Que  les  égards  que  j'ai  pour  l'amour  de  Socrate  , 
M'empêchent  de  répondre  à  l'efpoir  qui  le  flatte.  » 

ALCIBIADE,  àpart. 

Ciel!  qu'entends-je> 

A  M  I  C  L  Ê  S. 

Eh!  Madame...  attendez  Un  moment. 
Si. . .  mon  Maître  pouvoit. . .  le  voici  jugement, 

(A  Alcibiade.) 
Seigneur ,  avancez  donc. 

Tome  I,  F 


ïijl  ALCIBIADË, 

TIMANDRE. 

Retirons-nous ,  Céphife. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Madame  ,  il  n'eft  plus  tems. 

ALCIBIADË. 

Ciel  !  quelle  eit  ma  farprife  ! 
Jamais  tant  de  beautés. 

TIMANDRE. 

Ah!  c'eftluiquejevoL 

ALCIBIADË. 

Anûcîès ,  quel  objet  ! . . . 

TIMANDRE. 

Céphife ,  foutiens-moL 

C  É  P  H  I  S  E. 

Allons ,  Madame ,  allons  ;  revenez  à  vous-même» 

A  MI  CL  ES,  àAlcihiaie. 

ïtappellezdonc  vosfens. 

ALCIBIADË. 

Ah  !  dans  mon  trouble  extrême, 
I-aifle-moî refpirer.  Quoi!  Madame,  c'eftvous! 
C'eft  vous ,  de  qui  j'ai  fù  m'attirerle  courroux! 
Hé  quoi  !  j'ai  pu  de  vous  refufer  une  lettre  ? 
Quel  plus  grand  crime,  héias!oferoit-on  commettre? 
Ah!  fi  vous  conceviez  l'excès  de  ma  douleur,»  » 
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TIMANDRE, 

Un  hazard  imprévu  n'a  pas  voulu ,  Seigneur , 
Que  ma  lettre ,  en  effet ,  vous  ait  été  remife  ; 
Mais  le  fort ,  s'oppofant  à  ma  folle  entreprife , 
M'a  fait  voir. . .  Je  me  trouble...  Ah  !  fuyons  de  ces 
lieux. 

ALCIBIADE. 

De  vos  rares  beautés  ne  privez  point  mes  yeux( 
Ah  i  je  fuis  enchanté. 

AMlCLÈS,a  aphife. 

Que  vous  avez  de  charmes  ! 

CÉPHISE,  àTimandre. 

Ils  font  preflans. 

TIMANDRE. 

Je  fuis  dans  de  vives  allarmes. 
Craindriez-vous  Socrate?  Et  l'aimez-vous  au  point?..» 

TIMANDRE. 

Que  dites-vous,  Seigneur  ?  Non ,  je  ne  l'aime  point. 

CÉPHISE. 
Aimer  Socrate  !  ah  !  ciel  !  cela  fe  peut-il  dire  ?    . 

TIMANDRE. 

L'amour  pour  la  fagefle  eft  tout  ce  qu'il  m'infpirei 
Je  fuis  mal  fes  confeils  ,  &  cette  fermeté 
Que  lui-même  fans  celte. . . 

ALCIBIADE. 

Ah!  divine  Beauté.1..; 
F  z 


g£g  ALCIBI ADE; 

AMICLÈS,  àCtphife. 
O  trop  aimable  obj  et  ! . , . 

ALCIBIADE. 

Sachez  mieux  faire  ufage 
Des  attraits  que  des  Dieux  vous  eûtes  en  partage; 
"V  ous  les  ont-ils  donnés,  ces  précieux  attraits  > 
Pour  être  dans  ces  lieux  confinés  pour  jamais  ? 

A  M  I  C  L  É  S. 

3tfon,  non. 

ALCIBIADE. 

Votre  beauté,  par  eux-mêmes  formée  £ 
Fait  voir  qu'ils  ont  voulu  que  vous  fufïiez  aimée* 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Tout  ce  que  dit  Socrate  eft  plus  judicieux  ; 

Mais  ,  Seigneur  ,  cependant  vous  perfuadez  bien 

mieux  ; 
Et  je  fens  dans  mon  cœur  des  atteintes  fecrettes, 
Qui  s'accordent  bien  mal  avec  tous  fes  préceptes. 

ALCIBIADE. 

Ah!  fouffrez qu'à  vospieds... 

A  M  I  C  L  È  S  ,  à  Cépkife. 

Il  faut  qu'à  vos  genoux*.» 

CÉPHISR 
Quels  tranfports!  fini  (Te  z. 

TIMANDRE. 

Hélas!  que  faites- vous? 
Ah!  de  grâce,  épargnez  à  moname  craintive.*. 
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AMICL  ÈSj  prenant  la  main  de  Céphife» 
Souffrez  que  cent  baifers... 

CÉPHISE. 

L'attaque  devient  vive; 
Et....  Ciel!  voilà  Socrate. 

TIMANDRE. 

Ahl  quel  trouble  eft  le  mien* 
Levez-vous,  il  nous  voit. 

ALCIBIADE. 

Allez,  ne  craignez  rien* 

A  MIC  L  ES. 

Non,  non.  Nous  l'attendons  en  ce  lieu  de  pied 

ferme: 
Et  s'il  faut  difputer....Le  voilà  comme  un  terme* 
Il  nous  regarde  tous ,  fans  voix ,  fans  a&ion  ; 
Il  croit  que  ce  qu'il  voit  eft  une  illulion» 


ïi6  ALCIBIADE, 

S  C  E  N  E     I  X. 

SOCRATE  ,   ALCIBIADE, 
TIMANDRE,  CÉPHISE, 

AMICLES. 

SOCRATE,  à  paru 

V-^Iel!  de  ce  que  je  vois  que  faut-il  que  je  penfe? 
Et  de  quoi  m'a  fervi  toute  ma  prévoyance  ? 

(  A  Alcibiade.  ) 
Que  faites- vous,  Seigneur,  &  quel eft  votre  efpok? 

ALCIBIADE. 

De  montrer  de  l'amour  jufqu'où  va  le  pouvoir, 
De  prouver  à  Timandre  une  ardeur  éternelle  ; 
Et  de  lui  faire  enfin  un  deftin  digne  d'elle, 

SOCRATE. 

Timandre  eM  un  dépôt  qui  m'étoit  confié. 
y  ous  violez  des  droits. . . 

ALCIBIADE. 

Je  fuis  juftifié. 
Traitez ,  fi  vous  vouiez ,  mes  adions  de  crimes  9 
L'amour  eft  mille  fois  plus  fort  que  vos  maximes» 

SOCRATE. 

Moi  j  qui  dans  la  vertu  vouloisla  maintenir! 

A  M  I  C  L  È  S. 

Il  prendra  ce  foin-là ,  lui-  même ,  avec  pîaifir. 
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SCENE    X. 

SOCRATE,    ALCIBIADE, 

AGLAUNICE  ,  TIM ANDRE, 

CÉPHISE,  AMICLES. 

AGLAUNICE. 

V^U'entends-je  ?  qu'eft  ceci  ? 
AMICLÈS. 

Voici  votre  AftroîogueV 
Quels  regards  elle  jette  !  Elle  a  les  yeux  d'un  Dogue» 

SOCRATE. 

Socrate  de  vos  foins  doit  vous  remercier. 
Que  direz-vous  ici  pour  vous  juftifier  ? 
Vos  vertueux  confeils ont  une  heureufe fuite  ; 
Que  dois-je  foupçonner  d'une  telle  conduite  ? 

AGLAUNICE. 

De  quoi  m'accufez-vous ,  je  vous  prie?  Et  pourquoi 
Croyez-vous,  de  ceci,  devoir  vous  prendre  à  moi? 

SOCRATE. 

Perfide! 

AGLAUNICE. 

Hé  quoi!  Socrate  à  cet  excès  s'emporte] 
Je  vois  ce  qui  vous  fait  m'outrager  de  la  forte i 


ii8  ALCIBIADE, 

Et  je  ne  dois  plus  rien  ménager  entre  nous* 
La  perte  de  Timandre  eft  fenfible  pour  vous^ 
Parce  que  fes  attraits... 

A  M  I  C  L  È  S. 

Écoutons. 

AGLAUNICE. 

Dans  votre  ame 
A  voient  fù  faire  naître  une  fecrette  flâme  ; 
Et  que  vos  foins  jaloux ,  pouffes  jufqu'à  l'excès , 
Se  trouvent  aujourd'hui  fans  fruit  &  fansfuccès» 

ALCIBIADE. 

Socrate  9  j'avois  tort... 

AGLAUNICE. 

Voilà  cet  homme  fage! 
Qui  n'a  pu  de  l'amour  triompher ,  à  fon  âge  ; 
Qui  blâme  ma  conduite. 

A  M  I  C  L  È  S. 

Oh!  fans  doute ,  il  a  tort» 
Il  de  voit  >  comme  vous,  fur  lui  faire  un  effort. 
Comme  vous,  il  devoit  fe  contenter  d'écrire 
Quelque  billet  galant. 

SOCRATE. 

Comment? 

AGLAUNICE. 

Que  veut-il  dire? 
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A  MI  CLÉS. 

N'en  aurois-je  point  un  dans  ce  goût-là;  fur  moi? 
Que  vous  auriez  écrit? 

AGLAUNICE, 

Ciel! 

A  MIC  L  ES. 

Le  voici,  ma  foi. 
Daignez ,  Seigneur  Socrate ,  en  faire  la  le&ure; 

SOCRATE. 

(A  Aglaunice.) 
Que  veut  dire  ceci?  Ceft  de  votre  écriture! 

(  Il  lit.  ) 

AU  JEUNE  ALCIBIADE. 

î#Vous  revoir  au  plutôt  eft  le  bien  oùj'afpires 
»Ce  n'eft  point  pour  vous  étaler 
^Ce  que  mon  fa  voir  peut  produire  ; 

»De  plus  aimables  foins  me  font  vous  rappeller* 
5îL'efprit  doit  ceffer  de  parler , 
3>Quand  le  cœur  a  beaucoup  à  dire 

C  É  P  H  I  S  E. 

Par  ma  foi ,  l'aventure  à  préfent  devient  claire, 

TIMANDRE. 
Elle  avoit  pris  mon  nom  ! 

A  M  I  C  L  È  S. 

Oui,  voilà  le  myftère; 


I3Q  ALCIBI  AD'E, 

A  L  CIBLA  DE. 

Ç'eft  ce  qui  dans  ce  jour  a  caufé  mon  erreur, 
Et  jufques-à-préfent  retardé  mon  bonheur. 

S  Q  G  R  A  T  E  ,  à  Aglaunice. 

Vous  êtes  femme  forte ,  6c  fur  vos  fens  vous-même 
Vous  favez  fort  bienprendre  un  empire  fupi  ême  ! 

A  G  L  A  U  N  I  C  E. 
Pans  le  trouble  où  je  fuis  3  je  ne  me  connois  plus. 

A  M I  C  L  È  S. 
Bon!  allez  consulter  vos  Aftres  là*deflu$» 


H&5#t&*Ç 


W 

** 


**VSPS?*^ 


v 


COMÉDIE.  73Ï 


SCENE    DERNIERE. 

SOCRATE,   ALCIBIADE; 

TIMANDRE,€ÉPHISE, 

A  M  I  C  L  È  S. 

SOCRATE. 


J 


E  la  condamne ,  hélas  !  &  je  fens  que  mon  ame, 
Livrée  aux  mêmes  traits ,  eft  plus  digne  de  blâme. 
J'en  rougis ,  &  ne  puis  pardonner  à  mon  cœur 
D'avoir  pu  ii  long-tems  conferver  fon  erreur. 
Seigneur  ,  je  l'avouerai,  les  charmes  deTimandre 
Troubloient  une  raifon  que  je  viens  de  reprendre. 
Je  ne  m'endéfendsplus.  J'ai  fenti  des  combats, 
Qui  n'étoient  que  l'effet  de  fes  puiffans  appas. 
Que  vous  dirai-je ,  enfin  ?  L'eftime  &  la  tendreffe 
Cou  vroient  tout  le  poifon  d'une  flamme  traîtreffe  ; 
Mais  il  n'eft  plus  befoin  ici  de  l'étouffer, 
Et  Socrate,  à  vos  yeux,  en  vient  de  triompher* 

ALCIBIADE. 

A  ces  nobles  efforts,  je  recormois  Socrate. 

SOCRATE. 

C'eft  fans  efforts,  Seigneur ,  que  ma  vi&oire  éclate. 
Quand  l'homme  veut  fortir  de  fon  aveuglement, 
Desfurpriies  du  cœuril  triomphe  aifément. 
S'illaiffe  à  fa  foibleffeun  empire fuprême, 
Ceft  qu'il  craint  d'y  penfer ,  &  s'évite  lui-même. 

A  M  I  C  L  È  S. 

Ma  foi,  Seigneur  Socrate  ,  on  ne  peut  parler  mieux» 
Mirto,  de  ce  retour,  rendra  grâces  aux  Dieux. 
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Vous  allez  reflerrer  vos  anciennes  chaînes. 

(ACéphife.) 

Pour  moi,  c'eft  dans  vos  yeux  que  j'ai  trouvé  les 
miennes. 

ALCIBIADE. 

Chère  Timandre,  allons  ;  que  PHymen  &  l'Amour?; 
En  préfence  de  tous ,  folemnifent  ce  jour. 

CÉP  Hî  SE,  à Amicîès. 

Recevez  donc  ma  main. 

AMICLÈS. 

Recevez  ma  tendreffe. 
Que  nous  allons  donner  de  Sujets  à  la  Grèce  ! 

Fin  du  troijieme  &  dernier  Aôle» 
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ACTEURS.       1 

LE  COMTE. 

LA  COMTESSE ,  femme  du  Comte. 

ISABELLE,  fille  du  Comte  &  de  la 
Comtefle. 

DAMIS  ,  ami  du  Comte. 

ERASTE ,  fils  de  Damis.  J 

LISETTE ,  Suivante. 

LUCAS,  Jardinier. 

PRONTIN ,  Valet  d'Érafte. 

UN  LAQUAIS. 


La  Scène  ejl  à  la  Campagne ,  dans  le 
Château  du  Comte. 


L'IMPROMPTU 

D  E 

CAMPAGNE, 

COMÉDIE. 


SCENE     PREMIERE. 
LISETTE,  LUCAS. 


LISETTE. 


SSSÏSSiîE  ce  nouveau  venu  tu  n'as  pas  fù  le  nom . 


l|p  rT^yi  Les  qualités;  enfin  quel  il  peut  être? 
Ils  #?ll  LUCAS. 

^^^  Non, 

je  fais  tant  feulement  qu'il  fait  de  la  depenfe, 
Qu'il  a  dans  fes  façons  de  la  magnificence  ; 
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Et  fon  Vaiet-de-chambre  efï  magnifique  aufïi , 
Car  il  m'a  bien  donné  pour  boire  >  Dieu-merci. 
Moi  !  cela  me  furprend. 

LISETTE. 

Et  pourquoi  ta  furprife  ? 

LUCAS. 

Vous  ne  comprenez  pas ,  fans  que  je  vous  le  dife  9 
Que  ,  félon  la  coutume  ,  un  valet  toujours  prend  ? 
Il  donne,  celui-ci  ;  c'eil  ce  qui  me  furprend. 
Tenez ,  ce  valet-là  mérite  d'être  maître. 

LISETT  E. 
Mais  tu  t'es  bien  gardé  de  te  faire  cbnnoître  ? 

LUCAS. 

Bon  !  il  ne  m'a  pas  vu  plutôt  chez  le  Fermier  9 
Qu'il  a  fù  que  j'étois  d'ici  le  Jardinier  ; 
IVlais  ça  n'a  rien  gâté  du  tout  à  notre  affaire. 
J'ai  bien  joué  mon  rôle  ,  &  j'ai  toujours  fù  faire 
Semblant  de  rien ,  afin  qu'on  ne  pût  foupçonner 
Que  je  venois  ici.  pour  les  examiner. 

LISETTE. 

Et  que  t'a  dit  le  Maître  > 

LUCAS. 

Oh  !  rour  lui ,  dès  l'aurore1 
S'eft  promené  %  dit -on ,  &  fe  promené  encore  % 
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Et  je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  fon  valet ,  morgue  , 
Pour  me  faire  jafer  ,  étoit  bien  intrigué. 
Je  voulois  bien  avoir  auifi  fa  conférence  ; 
Tant  y  a  ,  qu'à  la  fin  j'avons  fait  connoifiance. 
Puis  demandant  bouteille  ,  il  m'a  pris  par  le  bras 
Sur  le  champ  ,  me  difant  :  allons  ,  père  Lucas  , 
Mettez  vous-îà  ,  buvons  enfemble  ,  je  vous  prie. 
Ma  foi ,  je  n'ai  point  fait ,  moi ,  de  cérémonie. 
Enfin  après  avoir  bien  jaboté ,  bien  bù  ; 
Car  à  Cqs  queftions  j'ai  toujours  répondu 
Tout  autant  que  j'ai  cru  devoir  y  farisfaire. 

LISETTE. 

Quelles  font  à- peu-près  celles  qu'il  t'a  fû  faire  ? 

LUCAS. 

D'abord  c'eft ,  quel  étoit  de  ce  lieu  le  Seigneur? 

Sa  famille  ,  fon  bien ,  fon  efprit ,  fon  humeur  ? 

S'il  palferoit  ici  la  faifon  toute  entière  ? 

Je  le  quefîionnois  de  la  même  manière  7 

Et  tous  les  deux ,  enfin  ,  nous  étions  acharnes  > 

A  qui  fe  tireroit  le  plus  \zs  vers  du  nez  : 

Mais,  malgré  tous  mes  foins,  je  n'ai  pas  pu  connoître 

Ce  qu'ils  faifoient  ici ,  ni  quel  étoit  fon  Maître. 

LISETTE. 

Avec  tout  ton  efprit  tu  n'es  qu'un  animal  ; 
Car  c'étoit  juftement  l'article  principal. 

G} 


i3 8  L'IMPROMPTU  DE  CAMPAGNE ,' 

LUCAS. 

Peut-être  que  demain  j'en  faurai  davantage. 

LISETTE. 

Crois-tu  qu'ils  vont  relier  toujours  dans  ce  Village? 
LUCAS. 

Dame ,  je  ne  fais  pas  quand  ils  en  partirons. 
On  ne  m'en  a  rien  dit  :  en  tout  cas  nous  verrons  ; 
Je  ferons  aux  aguets  :  mais  dites ,  je  vous  prie  , 
Aurez-vous ,  comme  hier ,  tantôt  la  fymphonie  l 
Moi ,  j'entendis  cela  tout  entier  du  jardin. 
Cela  me  fit  plaifir  ;  c'eft  un  plaifant  tocfin. 

LISETTE. 

Je  ne  fais  dans  ce  jour  ce  que  l'on  fe  propofe  , 
Si  l'on  fera  mufique  ,  ou  bien  quelqu'autre  chofe: 
Ce  que  je  puisfavoir ,  c'eft  que  les  plus  beaux  lieux 
Où  l'on  eft  toujours  feul ,  font  beaucoup  ennuyeux. . 

LUCAS. 

Notre  Monfieur  le  Comte  eft  d'une  humeur  bizarre  > 
Et  voir  du  monde  ici  c'eft  une  chofe  rare. 
Quelle  févérité  .l  tout  tremble  devant  lui  , 
Jufqu'à  Madame  même. 

LISETTE. 

Eft- ce  donc  d'aujourd'hui 
Que  tu  t'en  apperçois  ? 
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LUCAS. 

Bon! 
LISETTE. 

Écoute  ,  il  me  femble 
Ouir  quelqu'un  venir.  Si  c'étoit  lui? 

LUCAS. 

J'en  tremble  > 
Et  je  retourne  vite  au  jardin  travailler. 

L  ISETT  E. 

Ma  Maitrefle  m'attend ,  &  je  cours  l'habiller. 
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SCENE    IL 

ÉRASTE,  FRONTIN.       ? 

FRONTIN. 

r  A  ,  parlons  une  fois  en  gens  fenfes  &  fages. 
Ne  mettrons-nous  jamais  fin  à  tous  nos  voyages  ? 
Pour  moi ,  je  fuis  bien  las ,  je  vous  V ai  déjà  dit  » 
D'errer  de  ville  en  ville  ,  &  de  même  que  fit 
Un  certain  Roi  Lombard  avec  le  fleur  Joconde* 
Depuis  aflèz  long-tems  nous  parcourons  le  Monde* 
Quand  pourrons-nous  revoir  la  Ville  de  Paris? 

É  R  A  S  T  E. 

Nous  n'y  rentrerons  pas  fi-tôt ,  je  crois. 
FRONTIN. 

Tant  pis* 
Monfieur,  tant  pis. 

É  R  A  S  T  E. 

Comment  prétends-tu  que  je  rafle  ? 
Il  faut  qu'avec  mon  père  on  me  remette  en  grâce  a 
£t  la  chofe  eft  aifez  difficile. 
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FRONTIN. 

D'accord  ; 
Car  avec  lui  je  fais  que  vous  eûtes  grand  tort. 
Il  vouloit  de  fa  main  vous  donner  une  femme. 

Ê  R  A  S  T  E. 

Un  autre  objet  alors  avoit  frappé  mon  ame. 

FRONTIN. 

Vos  refus  contre  vous  le  firent  s'emporter. 

É  R  A  S  T  E. 
Au  penchant  de  mon  cœur  pouvois-je  réfuter  ? 

FRONTIN. 

Enfuite  d'un  ton  fier ,  agité ,  l'ame  émue  , 
Il  vous  dit  de  ne  plus  vous  montrer  à  fa  vue. 

É-RASTE, 

J'ai  fait  voir  l'adfcion  d'un  fils  obéiiTant , 
Et  me  fuis  éloigné  dans  le  même  moment. 

FRONTIN. 

Oui  ;  mais  vous  éloignant  avec  obéiflance  9 
Vous  avez  écorné  diablement  fa  finance. 
De  fon  or  enlevé  qu'il  gardoit  avec  foin  9 
Qu'aura-t-i!  pu  penfer  l 

g  S 


142  L'IMPROMPTU  DE  CAMPAGNE  * 

Ê  R  A  S  T  E. 

Que  j'en  avois  befoina 

FRONTIN. 

Fort  bien, 

ÉRASTE, 

C'eft  pour  aider  à  notre  néceflàire  ^ 
Une  efpece  d'emprunt  que  j'ai  fait  à  mon  père» 

FRONTIN, 

La  pefte ,  quel  emprunt  !  Monfieur  >  il  me  paroifc 
Que  mon  dos  pourroit  bien  en  payer  l'intérêt. 

ÉRASTE. 

Laiffons  tous  cesdifcours.  As-tu  de  ce  Village 
Su  quel  eft  le  Seigneur  ? 

FRONTIN. 

Oui ,  c'a (1  un  homme  d'âge* 
Un  guerrier  retiré  qui  vit  paifjblement , 
Et  fait  dQCQ  féjour  tout  fon  amufement. 
Il  voit  fort  peu  de  monde.  Une  femme  ,  une  fille, 
A  ce  que  l'on  m'a  dit ,  compofentfa  famille. 
Mais  que  prétendez- vous  ?  Quel  eft  votre  defîein? 

ÉRASTE. 

Je  vais  te  l'expliquer.  Cette  fille,  Frontin, 
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Eft  ,  je  n'en  doute  point ,  la  même  que  j'ai  vue 
Lorfque  je  vins  hier  près  de  cette  avenue. 
Je  la  fuivis  long-tems  jufqu'en  ces  mêmes  lieux. 
Nulle  Beauté  jamais  ne  plut  tanc  à  mes  yeux. 
Et  je  puis  t'aiïurer ,  quand  mes  regards  parlèrent , 
Que  les  Tiens  &  les  miens  fouvent  ferencontrerent» 
j^nfuite  s'éloignant  de  ce  lieu  tout-à-fait, 
Dans  ce  même  Château  je  la  vis  qui  rentroit  ! 
Hélas  !  un  peu  trop  tôt  elle  fut  difparoitre  , 
Et  j'ai  de  grands  defirs  >  Frontin ,  de  la  connoître, 

FRONTIN. 

Je  n'en  fuis  point  furpris ,  à  vous  voir  enflammé 
Pour  quelque  objet  nouveau  je  fuis  accoutumé. 
Depuis  quatre  ou  cinq  mois  que  vous  faites  le  Prince  , 
Et  courez,  à  grands  frais,  de  Province  en  Province, 
Il  faut  que  vous  ayez  rendu  de  tendres  foins  , 
Sans  trop  exagérer ,  à  cent  Belles ,  au  moins. 
Pour  celle-ci,  Monileur ,  quittez  votre  efpérance; 
De  la  voir  de  plus  près  il  eft  peu  d'apparence. 
Le  père  ,  je  le  fais ,  eft  rempli  de  fierté , 
Délicat  fur  l'honneur ,  ombrageux,  emporté; 
Ayez  de  la  prudence  en  cette  conjoncture  , 
Et  n'allez  point  chercher  quelque  trifte  aventure» 

É  R  A  S  T  E. 

Le  poltron!  Qu'avons-nous  à  craindre  en  ce  Château? 

Q6 
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FRONTIN. 
-  Les  fofles  >  m'a-t-ôn  dit ,  ont  quatre  piques  d'eau  i 
Je  ne-puis  fans  effroi  confidérer  la  chute  , 
Quand  je  fonge  qu'on  peut  y  faire  la  culbute» 

É  R  A  S  T  E. 

Mais  tu  n'as  rien  appris  de  plus  particulier  ? 

F  RONTIN. 

Non.  Tout  ce  qu'au  furplus  on  m'a  fû  détailler  > 
C'eft  que  ce  vieux  Seigneur  efi:  afTez  idolâtre 
De  mufique  ,  de  vers ,  de  pièces  de  Théâtre. 
Qu'il  a  beaucoup  de  goûtpour  les  anciens  Auteurs^ 
Qu'il  s'entretient  fou  vent  de  Spectacles ,  d\A&eurs> 
Et  qu'entre  la  famille  il  n'eft  point  de  femaine 
Ou  l'on  ne  repréfente  au  Château  quelque  Scène* 

ÊRASTL 
A  ce  que  tu  dis-là  je  fais  réflexion» 

FRONTIN. 

Voici  quelque  nouvelle  imagination* 

É  R  A  S  T  E* 

Le  Seigneur  de  ces  lieux  aime  la  Comédie  ? 
L'entreprife ,  il  eit  vrai ,  feroit  aflez  hardie» 

FRONTIN. 

Oui ,  fans  doute }  elle  l'eft. 
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É  R  A  S  T  E. 

Frontin ,  ne  crains  plus  rien» 
De  m'introduire  ici  je  fais  le  vrai  moyen. 
Un  cœur  peut  tout  tenter  quand  l'amour  l'accompa- 

gne. 
Devenons  aujourd'hui  Comédiens  de  Campagne  % 
L'occafion  nous  rit ,  ne  t'inquiette  plus  ; 
Nous  pouvons  fous  ce  titre  être  au  Château  reçus» 

FRONTIN. 

Il  faut  vous  obéir  >  &:  vous  êtes  mon  Maître  ; 
Mais  fi  quelqu'un  alors  vient  à  vous  reconnoître  % 
Prévoyez  l'embarras  où  cela  nous  mettra. 

É  R  A  S  T  E. 

Je  ne  fuis  point  atteint  de  cette  crainte-là  : 
»  C'eft  toi  qui  m'embarrafle. 

FRONTIN. 

n  Et  pourquoi,  je  vous  prîe£ 

É  R  A  S  T  E. 

|>  C'eft ,  je  te  l'avouerai ,  que  pour  la  Comédie 
:»  Il  te  faut  le  talent  qui  te  manque  ,  entre  nous* 

FRONTIN. 

»  Parbleu ,  je  la  jouerai  tout  auffi-bien  que  vou^ 

ÊRASTE. 
»  Ah  !  te  voilà  piqué  !  J'en  tire  un  bon  augure* 
a*  Ce  trait  d'ambition  me  charme  >  je  te  jure* 
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»  Nous  allons  donc  montrer  tout  ce  que  nous  valons, 
»  Et  dans  notre  début ,  va ,  nous  réufîîrons. 
Songeons ,  dès-à-  préfent ,  aux  noms  qu'il  nous  faufe 

prendre. 
Tu  feras  Kagotin  ;  moi ,  je  ferai  Léandre. 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  je  ne  veux  point  du  nom  de  Ragotin  ; 
Je  fuis  votre  valet  :  je  m'appelle  Frontin. 

É  R  A  S  T  E. 

Sois  ce  que  tu  voudras  ;  pour  moi ,  Frontin,  j'efpère 
Avec  quelque  fuccès  remplir  mon  cara&ère. 

FRONTIN. 

Vous  allez  tout  de  bon  faire  le  Comédien? 

É  R  A  S  T  E. 

Sans  doute. 

FRONTIN. 

Mais,  Monfieur,  cela  n'eft  pas  trop  bienj 
Un  Noble  comme  vous  jouer  la  Comédie .' 

Ê  R  A  S  T  E. 

Crois-tu  que  la  noblefTe  en  puifle  être  affoibîie  ? 
Va ,  va ,  la  Comédie  eft ,  dans  tous  les  états  , 
Une  profeffion  qui  ne  déroge  pas» 
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FRONTIN. 
Je  fuis  de  votre  avis. 

£  R  A  S  T  E. 

La  Comédie  eft  belle  ; 
Et  je  ne  trouve  rien  de  condamnable  en  elle  s 
Elle  eft  du  ridicule  un  fi  partait  miroir  > 
Qu'on  peut  devenir  fage  à  force  de  s'y  voir. 
Elle  forme  les  mœurs,  &  donne  à  la  Jeunette 
L'ornement  de  Pefprit ,  le  goût ,  la  politefTe. 
Tel  même  qui  la  fait  avec  habileté  , 
Peut ,  quoi  qu'on  puifle  dire  ,  en  tirer  vanité» 
La  Comédie  ,  enfin  ,  par  d'heureux  artifices  * 
Fait  aimer  les  vertus ,  &  détefter  les  vices  ; 
Dans  les  âmes  excite  un  noble  fentiment  > 
Corrige  les  défauts ,  inftruit  en  amufant  ; 
En  morale  agréable  ,  en  mille  endroits,  abondes 
Et ,  pour  dire  le  vrai ,  c'eft  l'École  du  monde, 

FRONTIN. 

Sur  ce  pied-là ,  Monfieur  ,  je  dirai  franchement 
Que  vous  devriez  bien  l'aller  voir  plus  fouvent. 

É  R  A  S  T  E. 

Ah!  ah  !  vous  plaifantez  !  Mais  il  nous  faut,  fur  l'heure? 
Pour  nous  bien  traveftir ,  gagner  notre  demeure. 
De  mon  projet ,  Frontin ,  j'ofe  tout  efpérer. 
J'entends  venir  quelqu'un,  gardons  de  nous  raontreri 
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SCENE    III. 

ISABELLE,  LISETTE. 
LISETTE. 

?E  notre  Jardinier  j'ai  fû  qu'en  ce  Village  > 
Le  jeune  homme  d'hier  a  mis  fon  équipage  ; 
Mais  il  n'a  pûfavoir  ni  fon  rang ,  ni  fon  nom  , 
Et  l'on  ne  fait  s'il  eft  ou  Marquis  ou  Baron. 
Parlons  à  cœur  ouvert ,  dites-moi  d'où  peut  naître 
Ce  defir  emprefîe  de  vouloir  le  connoître  ? 
Sans  doute  il  vous  a  plû  ?  dites  la  vérité* 

ISABELLE. 

Moi  !  non  ;  c'efi:  fimplement  par  curiofité» 

LISETTE. 

La  curiofité ,  fans  vouloir  vous  déplaire , 
Eft  fouvent  de  l'amour  la  compagne  ordinaire* 

ISABELLE. 

Ne  parle  pas  fi  haut ,  je  craindrois  qu'en  ce  jour.  .♦* 
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LISETTE. 

Vouloir  qu'on  parle  bas!  Bon  ;  fymptome  d'amour. 
Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  je  ne  faurois  comprendre 
Comment ,  en  moins  de  rien ,  notre  cœur  deviene 

tendre  ; 
Je  ne  puis  concevoir  comment  un  feul  regard  > 
Jette  fans  nul  deflein  >  &  conduit  par  hazard. . .. 
PuiiTe  porter  au  cœur. . .  par  certaine  étincelle. .  • 
Vous  rendriez  cela  bien  mieux ,  Mademoifelle. 

ISABELLE. 

Lifette  >  en  vérité  9  tu  te  mets  dans  Pefprit 
Des  chofes  qui  me  font  unfenfible  dépit. 
Que  tu  me  connois  mal  de  foupçonner  mon  ame 
D'être  en  fi  peu  de  tems  fofceptible  de  fîâme  ! 
J'ai  vu  cet  inconnu  par  hazard  un  moment  > 
Et  je  puis  t'atïurer  qu'il  m'eft  indifférent  ; 
Et ,  pour  te  découvrir  mon  ame  toute  entière  * 
Tu  me  feras  plaifir  de  changer  de  matière; 
Je  t'en  avertis. 

LISETTE,  àpart. 

Oui ,  l'on  difïimule  ici. 
Pour  être  à  deux  de  jeu  >  difïimulons  aufïï. 

(Alfabelle.) 

Ah  !  puifque  vous  prenez  la  chofe  de  la  forte  , 
Sur  ce  chapitre-là ,  j'aurai  la  langue  morte. 
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J'étois  fort  étonnée  ,  à  ne  vous  rien  cacher  , 

Qu'un  inconnu  fi-tôt  eût  pu  vous  attacher  ; 

Et  s'il  faut  avec  vous  parler  en  confcience , 

Le  jeune  homme  ,,  après  tout ,  n'a  pas  grande  appa-* 

rence. 
Peut-être  ell-ce  la  faute  auffi  de  fes  habits. 

ISABELLE. 

Point  du  tout ,  il  étoit  aflez  proprement  mis. 

LISETTE. 

Mais  il  a  l'air  commun ,  l'air  d'un  homme  ordinaire» 

ISABELLE. 

Tu  t'es  trompée,  il  a  l'air  très-noble,  au  contraire, 
LISETTE. 

J'ai  cependant  bien  vu  fa  figure  au  grand  jour» 
Il  eft  voûté  ,  je  crois. 

ISABELLE. 

Que  dis-tu  ?  Fait  au  tour. 

LISETTE. 

'Fort  bien.  Je  ne  fuis  pas  contre  lui  prévenue  ; 
Mais  je  le  vis  fur  vous  tenir  long-tems  la  vue  : 
Ses  yeux  ne  difent  rien  du  tout. 
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ISABELLE. 

Ah  !  quelle  erreur  ! 
';  Il  les  a  vifs ,  perçans  ;  ils  vont  jufques  au  cœur, 

LISETTE. 

Ah  !  vous  l'avouez  donc  !  Ma  foi ,  j'en  fuis  fortaife i 
Eiuin  ce  Cavalier  n'a  rien  qui  ne  vous  plaife* 

ISABELLE. 

Lifette.... 

LISETTE, 

Vous  l'aimez  ? 

ISABELLE. 

Eh  !  non ,  Lifette ,  non  J 
Je  ne  dis  pas  cela. 

LISETTE. 

Ne  changez  point  de  ton , 
Et  m'ouvrez ,  croyez-moi ,  votre  cœur  fans  fcru4 

pule  ; 
Je  n'ai  pas  fur  l'amour  une  humeur  ridicule , 
Et  ne  fuis  point  de  ceux  que  l'on  voit  s'aheurter 
A  blâmer  un  penchant  que  Tonne  peut  dompter. 
Sur  ce  jeune  inconnu  parlons  donc  fans  myltère  : 
Vous  lui.plai.fez  >  je  crois  >  comme  il  a  fû  vous  plaire» 
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ISABELLE. 

Hé  bien!  je  t'avouerai  >  s'il  faut  Couvrir  mon  cœur> 
Qu'un fentiment  fecret  me  parie  en  fa  faveur, 

LISETTE. 

Et  voilà  jugement  comme  l'amour  commence. 
Allons ,  il  ne  faut  plus  que  faire  connoiffance. 

ISABELLE. 

Tu  vas  un  peu  bien  vite. 

LISETTE. 

Il  eft  vrai  que  fouvent 
L'apparence  efttrompeufe;  allons  plus  doucement; 
Car,  enfin ,  n'en  déplaife  à  fa  belle  figure  , 
Il  pourroit  fort  bien  être  un  chercheur  d'aventure. 

ISABELLE. 

Non ,  Lifette  ;  je  crois  qu'il  n'a  pas  l'air  trompeur. 

LISETTE. 

Tenez,  je  le  voudrois  pour  vous  de  toutmon  cœur  : 
Mais  votre  ame  fe  livre  à  trop  d'efpoir,  peut-être. 
Car ,  fi  de  fon  côté ,  lui ,  voulant  vous  connoître , 
Va  plein  de  confiance ,  entrer  dans  ce  Château , 
Vousfavez,  comme  moi,  qu'un  vifage  nouveau 
Déplaît  extrêmement  à  Monfieur  votre  père  ; 
J£t  qu'il  eft  là-deflus  d'une  humeur  fi  févèré» 
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Que  celui-ci ,  fans  doute  ,  en  voyant  fon  air  noir  , 
Jtfe  fera  pas  beaucoup  tenté  de  le  revoir. 

ISABELLE. 

Çeft  tout  ce  que  je  crains. 

LISETTE. 

Votre  père  m'irrite  ; 
Ileft,  fans  contredit  >  un  homme  de  mérite  , 
Confidéré  par-tout,  &  plein  de  probité  ; 
Mais  j'ai  peine  à  m'y  faire  encore ,  en  vérité  : 
Avec  fes  gros  fourcils ,  dont  l'ombrage  l'offufque  £ 
Son  maintien  impofant ,  &  fa  parole  brufque , 
Il  me  furprend  toujours  :  il  vous  dit  tout  crûment, 
Ne  diffimule  rien ,  &  parle  franchement  ; 
Mais  d'un  ton  fi  bourru ,  lî  plein  de  véhémence  , 
Que  quand  il  dit  bon  jour ,  on  croiroit  qu'il  ofFenfe* 
En  nulle  occafion  il  n'a  l'air  radouci  ; 
Qu'on  fafle  jeu ,  concert ,  ou  comédie  ici , 
(Ce  font ,  vous  lefavez ,  les  feuîs  plaifirs  qu'il  aime,) 
Il  ne  fourit  jamais  ,  &  c'eft  toujours  le  même  : 
Pour  votre  chère  mère ,  elle  eft  tout  l'oppofé  , 
Douce,  honnête,  polie,  &  d'un  commerce  aifé  ; 
Mais  elle  fait  la  jeune ,  & ,  ne  vous  en  dépîaife  , 
De  vous  voir  grande  fille  elle  n'eft  pas  trop  aife. 
Mais ,  à  propos ,  je  fais  qu'on  longe  à  vous  pourvoir» 

ISABELLE. 

Sur  quoi  dis-tu  cela  ? 
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LISETTE. 

Sur  ce  qu'hier  au  foir, 
Après  qu'on  eut  foupé ,  j'entendis  votre  mère 
Parler  de  mariage  au  Comte  votre  père  ; 
Ils  ne  me  voyoient  point;  &  je  crois,  par  ma  foi  3 
Qu'on  veut  vous  marier ,  Mademoifelle. 

ISABELLE. 

Moi? 

LISETTE. 

Et  qui  voulez-vous  donc  ici  que  l'on  marie  ? 
Dites>  feroit-ce  moi?  J'en  ferois  la  folie. 


A 
x^l  w  lha 
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S  .  C  E   N  E    I  V. 

LE  COMTE,    LA  COMTESSE, 
ISABELLE,  LISETTE. 

LE  COMTE  ,  à  la  Comtejfe  dans  la  coulijfe. 

XTlPprochons, croyez-moi, de  ce  feuillage  épaiSj» 
Pour  éviter  le  chaud  ;  c'eft  l'endroit  le  plus  frais. 

LISETTE. 

J'entends ,  je  penfe ,  ici  la  voix  de  votre  père  ; 
Je  ne  me  trompe  point ,  fuivi  de  votre  mère. 

ISABELLE. 

Lifette ,  évitons-les  ;  prenons  l'air  autre  part. 

LISETTE. 

Oui ,  vous  avez  raifon  ;  voyons  fi  le  hazard 

Peroit  venir  celui  pour  qui  l'on  s'intérefTe. 

Maisfortons,  les  voici. 

(  Elles  s'en  vont.  ) 


^s;  //^i\  gS£ 


i  5<J  L'IMPROMPTU  DE  CAMPAGNE  ; 


m» 


SCENE     V. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE, 
LE    COMTE. 

OAvEz-vousbien,  ComtefTe, 
Que  le  concert  d'hier  me  plut  extrêmement  ? 

LA    COMTESSE, 

lî  me  plut  fort  aufïî. 

LE    COMTE. 

Je  le  trouvai  charmant  > 
Etpris  fort  grand  pi  aifir,  Madame,  à  vous  entendre» 
J'ai  de  tout  tems  été  pour  la  mufique  tendre  ; 
Et  lorfque  vous  chantiez,  certain  je  ne  fais  quoi 
S'emparoit  de  mon  cœur. 

LA    COMTESSE. 

Et  moi  donc ,  Comte ,  &  moi. 
Je  me  fuis  cru  revoir  dans  ma  tendre  jeuneffe , 
A  quatorze  ou  quinze  ans. 

LE  COMTE. 
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LE    COMTE. 

Moi  de  même ,  Comteffc. 
Après  tout,  vous  &  moi ,  ne  Tommes  pas  fi  vieux, 

LA    COMTESSE. 
De  plus  jeunes  que  nous  ne  fe  portent  pas  mieux* 

LE    COMTE. 

Quand  on  devient  âgé ,  c'eft  l'ordinaire  ufagè 
De  vouloir  fe  cacher  la  moitié  de  fon  âge  ; 
Je  n'ai  point  le  défaut  que  l'on  a  là-deflus. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  je  fuis  comme  vous ,  &  ne  l'ai  pas  non  plus» 

LE    COMTE. 

Par  ma  foi ,  je  vous  vois  même  air ,  même  vifage  j 
Que  vous  aviez  du  tems  de  notre  mariage. 

LA    COMTESSE. 

Que  ces  tems-làfoientprès,  ou  qu'ils  foient  éloignés* 
Vous  êtes  à  mes  yeux  tout  comme  vous  étiez. 

LE    COMTE. 

Mais  comme  vous  chantez  !  Quelle  voix  neuve  Se 

belle  ! 

Quel  étoit  votre  maître  ?  Ah!  c'étoit  Beaumavielle* 
Tome  I.  H 
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LA    COMTESSE. 

Comte,  vous  vous  trompez. 

LE    COMTE. 

Vous  m'avez  dit  fou  vent 
Que  ce  fut  votre  maître  à  chanter. 

LA    COMTESSE. 

♦  *    .  Nullement. 

J'ai  pu  vous  avoir  dit  qu'il  montroit  à  ma  mère  ; 
Ma  mémoire  eft  fort  bonne ,  &ne  me  manque  guère, 

LE    COMTE. 

La  mienne  eft  bonne  aufli  ;  je  me  fouviens  du  jour 
Que  je  vous  déclarai  tendrement  mon  amour  , 
Pour  la  première  fois. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  j'étois  dans  l'enfance. 

LE    COMTE. 

Non,  non. 

LA    COMTESSE. 

Vous  aviez,  vous,  beaucoup  d'expérienceJ 

L  E    COMTE. 

Mais  je  vous  époufai,  le  fait  eft.bien  certain  , 
Quinze  ou  feize  ans  après  le  paflagç  du  Rhin  , 
lit  vous  aviez  alors... 


/ 
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t  A    COMTESSE. 

Comte ,  laifîbns-Ià  l'âge. 

LE    COMTE. 

!  Et  vous  aviez  alors... 

LA    COMTESSE. 

Parlons  du  mariage 
j  Qu'avec  ce  vieux  ami  vous  avez  réfoluv 
Dites,  qu'en  fera-t-iî  ? 

LE    COMTE. 

Je  crois  qu'il  eft  rompu, 
Et  vous  aviez... 

LA    COMTESSE. 

J'enfuis  chagrine  pour  ma  fille  ; 
Car  c'étoient  de  grands  biens  jettes  dans  la  famille. 
Quelle  raifon  a-t-il  ? 

LE    COMTE. 

N  ous  pourrons  le  favoïr 
Dans  ce  jour  ;  il  m'écrit  qu'il  arrive  ce  foir , 
Et  qu'il  m'entretiendra  de  quelque  circonftance 
Qui  le  fâche  très-fort  touchant  cette  alliance. 

LA    COMTESSE. 

Son  fils,  à  ce  qu'on  dit,  eft  aimable ,  bienfait. 

LE    COMTE. 

C'eft  de  cette  façon  qu'on  m'a  fait  fon  portrait  ; 

H* 
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Et  lorfque  cet  ami  que  j'aime  avec  tendrefle  , 
(Car  je  l'ai  fort  connu  dans  ma  tendre  jeunette  ; 
L'un  l'autre  nous  étions  même  des  plus  unis  , 
Et  fi  nous  n'avonspû  nous  rejoindre  depuis, 
C'eft  que  chacun  a  fait  différemment  la  guerre; 
Quand  je  fer  vois  fur  mer ,  il  fervoit ,  lui ,  fur  terre  :]  ' 
Madame ,  fi  bien  donc  que  quand  je  le  revis  , 
Il  me  dit  qu'il  n'avoit  uniquement  qu'un  fils» 
Moi ,  je  lui  répondis  que  j'avois  une  fille , 
Que  par-là  nous  pourrions  unir  chaque  famille. 
L'hymen  fut  entre  nous  de  la  forte  arrêté:  _ 
Il  me  dit  que  fon  fils  nous  feroit  préfenté  ; 
Cinq  mois  fe  font  pattes,  je  partis  pour  ma  terre  > 
Sans  entendre  parler  ni  du  fils  ni  du  père  , 
Et  je  reçus  hier  la  lettre  en  queftion. 

LA    COMTESSE. 

Comte ,  cela  mente  un  peu  d'attention  ; 
Il  ne  faut  pas  donner  votre  fille  Ifabelle, 
Sans  favoir  fi  l'époux  peut  être  digne  d'elle» 
Cette  tille  5  Monfieur,  mérite  un  fort  heureux* 
Elleeftfage,  bien  née. 

LE    COMTE. 

Elle  tient  de  nous  deux. 

LA    COMTESSE. 

Certainement ,  Monfieur ,  il  faut  bien  qu'elle  er, 

tienne. 
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LE    COMTE. 

Il  eft  peu  de  beautés,  ma  foi ,  comme  la  fienne. 
Elle  a  fort  de  mon  air,  je  le  dis  franchement. 

LA    COMTESSE, 

lEh!  cela  pourroit-il ,  cher  Comte ,  être  autrement  ? 
'Vous  fûtes  de  tout  tems  feui  objet  de  ma  flâme  ; 
Je  n'ai  connu  que  vous. 

LE    COMTE. 

Je  le  fais  bien ,  Madame» 

LA    COMTESSE. 

Et  jamais  ma  vertu  n'a  fait  aucun  écart. 

LE    COMTE. 

C'eft  ce  qui  m'a  toujours  Curpris  de  votre  part  : 
Car  les  femmes  par  fois... 

LA    COMTESSE. 

Comte ,  qu'allez-vous  dire  ? 

LE    COMTE. 

Qu'une  femme  fldelle  eft  digne  qu'on  l'admire. 
Je  vous  admire  aufli. 

H* 
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LA    COMTESSE. 

Je  le  mérite  un  peu. 

LE    COMTE. 

Corbleu,  je  parîrois,  cette  main  dans  le  feu , 
Que  mon  honneur  par  vous  n'a  reçu  nulle  honte* 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  faites  trembler  avec  vos  fermens.  Comte i 
Voici  ma  fille. 


3*^ 
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S  C  E  N  E     V  I. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE, 
ISABELLE,  LISETTE. 

LE    COMTE. 

JTJ. É  bien!  que  Ferons-nous  ce  foir  ? 
Quel  divertiïTement  pourrions-nous  bien  avoir  ? 
Nous  eûmes  tout  le  jour  hier  de  la  mufique. 
Je  l'ai  dit  à  Madame;  elle  étoit  magnifique  : 
Mais  comme  il  faut  un  peu  varier  fon  pîaifu*  > 
Que  ferons-nous?  voyons. 

ISABELLE. 

C'eft  à  vous  de  choiftr» 

LE    COMTE. 

A  vousbien  divertir  toujours  je  m'étudie. 
Il  nous  faudroit  jouer  toute  une  Tragédie. 

LISETTE. 

Toute  une  Tragédie  eft  bien  longue ,  ma  foi» 

LE    COMTE. 

Elle  ae  fauroit  l'être  encore  allez  pour  moi. 

H4 
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Pour  ne  plus  s'afTervir  à  la  règle  commune  , 

Je  voudrois  qu'on  en  fit  en  ûx  aûes  quelqu'une. 

LISETTE. 

Ce  feroit  hazarder  beaucoup,  apurement. 

Tel  qui  n'en  fait  que  cinq ,  en  fait  trop  bien  fouvenfc» 

LE    COMTE, 

Q«e  veulent  ces  gens- ci  ? 

ISABELLE. 

Qu'apperçois-je ,  Ufètte  f 


fonder*» 
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SCENE     VIL 

ÉRASTE  ,  FRONTIN ,   LE  COMTE  , 

LA  COMTESSE,  ISABELLE, 

LISETTE. 

ÉRASTE. 

i\  Otre  entrée  en  ces  lieux  eft,  peut-être,  h> 

difcrette  ; 
Mais  ce  ne  feroit  pas  remplir  notre  devoir , 
Si  nous  manquions,  Monfieur,  à  l'honneur  de  vous 

voir. 

LE    COMTE. 

De  tant  de  complimens,  Monfieur,  je  vous  difpenfe^ 

LISETTE,  àVaru 
L'accueil  du  père  eft  froid  ;  adieu  la  connoifTance. 

LE    COMTE. 

Mais,  Monfieur,  fâchons  donc  qui  vous  êtes,  enfin. 

ÉRASTE. 

Il  faut  vous  fatisfaire ,  &  c'eft  bienmon  deffein. 

Hi 
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N ous allons  à  Pari?,  &  venons  d'Allemagne. 

N  ous  fommes ,  en  un  mot,  Comédiens  de  Campagne*. 

ISABELLE. 

Lifettel 

LE    COMTE* 

Comédiens,  dites-vous? 

FRONTIN. 

Oui,  vrai  menti 

LISETTE,  àparu 
Je  crois  qu'il  entre  ici  quelque  déguifement» 

LE    COMTE. 

Parbleu ,  je  fais  charmé  d'une  telle  aventure, 
Je  fuis  grand  amateur  de  Pièces  ,  je  vous  jure~| 
-Etpuifque  vous  voilà,  vous  nous  divertirez» 

É  R  A  S  T  E. 
Kous  ferons  la-defïus  tout  ce  que  vous  voudrez 

FRONTIN. 

Tout  ce  qui  dépendra  de  notre  miniftère 
Vous  eft  ofrert. 

LE    COMTE. 

QteUft,  vous,  votre  C&ra&ère  ?•■ 
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Ê  R  A  S  T  E. 
D'ordinaire  ce  font  les  Aman*  que  je  Fais* 

LE    COMTE, 

Et  vous ,  Monfieur  ? 

FRO  NT  IN. 

Et  mo: ,  je  fuis  pour  lés  Valets. 

LE    COMTE. 

Je  fuis  ravi  qu'ici  le  hazard  vous  adrefle. 

Nous  aurons  du plaifir;  qu'en  dites- vous,  Comteiïe? 

LA  COMTESSE. 

Moi,  j'en  prendrai  beaucoup  ,  &  je  le  dis  fans  fard, 

LISETTE. 

Nous  efperons  auffi  d'en  prendre  notre  part» 

LE    COMTE. 

Nous  jouons  quelquefois  ici  la  Comédie  ; 
Nous  nous  entretenions  même  de  Tragédie 
Quand  vous  êtes  venus. 

FRONTIN. 

Nous  fommes  trop  heureux 
H  6 


1*8  L'IMPROMPTU  DE  CAMPAGNE, 

Que  le  fort. . , .  le  hazard. •  * .  &  que  félon  nc*§ 
vœux. . .  * 

É  R  A  S  T  E. 

Tu  veux  toujours  parler  ;  ne  fonge  qu'a  te  taire» 
Et  qu'à  jouer  le  rôle  ici  que  tu  dois  faire* 

JL  M    COM  T  E» 

Que  pourriez- vous  jouer  ? 

FRONTIE 

Mais  fi  je  ne  dis  mot  * 
On  va  croire,,  Monfieur,  que  je  ne  fuis  qu'un  fo&» 

ÊRASTK 
(  Au  Comte.  % 
Au  contraire.  SU  faut  vous  jouer  du  tragique  *, 

LE    C  O  M  T  R 

Comme  vous  voudrez,  férieux ,  ou  comique* 
Je  me  fouviens  d'avoir  vu  jouer  autrefois 
Le  Crifpin  Médecin  aux  Comédiens  François, 
Il  n'eft  point ,  pourbien  rire  >  une  Pièce  pareille* 
Quel  en  eft  donc  l'Auteur  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Elleeftde..» 
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FRONTIN. 

De  Corneille. 

LE    COMTE. 

Comment  !  Que  dites-vous?  Vous  vous  moquez ,  je 
Croi. 

ÊRASTE. 

Ah!  le  bourreau'...  Monfieur...  Eh  !  malheureux^ 

tais-toi  : 
C'eft  qu'il  veut  pîaifanter.  En  fait  de  Comédie  * 
Le  talent  de  Moniieur  eft  la  boufonnerie  ; 
Et  le  ftyle  comique  eft  fi  fort  de  fon  goût , 
Qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  boufonner  par-toot. 
Pour  ne  pas  vous  donner  de  fcènes  rebattues, 
(Car  les  Pièces,  je  crois,  vous  font  toutes  connues,) 
Nous  allons  vous  jouer  feulement  un  morceau 
Entre  Monfieur  &  moi ,  qui  paroîtra  nouveau* 

LE    COMTE. 

Volontiers,  écoutons. 

Ê  K  A  S  T  E. 

Ce  n'eft  pas  du  tragique  x 
Mais  l'ouvrage  eft  traité  d'un  goût  tragi-comique» 

L  E    C  O  M  T  E* 

Gemment  l'appeliez- vous* 
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É  R  A  S  T  E. 

Ceft  l'Amant  déguifé* 

LISETTE. 
Ce  titre  promet  fort. 

É  R  A  S  T  E  ,  à  Frontïn. 

} 

Ton  rôle  eft  fort  aifé  i 

Tu  le  fais  dès  tantôt. 

FRONTIN,  a  trafic. 
Soyez  en  afïiirance, 

LISETTE. 

A  l'Amant  déguifé,  çà,  prêtons  du  filence. 

É  R  A  S  T  E  P  allant  au  fond  du  Théâtre  y  t? 
revenant  avec  Frontin» 

Ah!  Moron,  c'en  eft  fait;  tu  me  vois  amoureux» 

FRONTIN. 
Peut-on  favoir  l'objet  qui  captive  vos  vœux  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Hélas  !  c'eft  un  objet  tout  charmant ,  tout  aimable  ^ 
Qui  ne  fait  pas  enccr  le  tourment  qui  m'accable- 
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FRONTI  N. 
Avec  elle ,  Seigneur ,  ayez  un  entretien. 

Ê  R  A  S  T  E. 

-Hé  !  comment  puis-je  y  hélas!  en  trouver  le  moyens 
Elle  eft  dans  Ton  Palais  fans  cefle  retirée  , 
Jamais  aucun  mortel  n'y  peut  avoir  entrée. 
C'eft  dans  le  doux  efpoir  de  la  voir  un  moment 
Que  je  me  fers  ici  de  ce  deguifement» 
Je  voudrois  î'aîTurer  de  ma  tendrefle  extrême»' 
Lui  dire  qui  je  fuis  ;  lui  prouver  que  je  l'aime  ; 
Mais  je  n'ofe  compter  fur  un  fi  doux  deftin. 
Voudra-t-elle  accepter  Se  mon  cœur  &  ma  main  ? 
Voudra-:-elle  ,  au  milieu  de  ce  qui  l'environne  » 
Répondre  à  l'efpérance  où  mon  cœur  s'abandonne? 
Crois -tu  qu'elle  m'entende  ,  &  que  dans  mon  ar~ 
deur. . .  « 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  faudroit  qu'elle  fut  des  plus  fourdes ,  Seigneur» 
Ou  fi  vos  foins  enfin ,  (  croyez-en  ma  parole  ,  ) 
Ke  fauroient  la  toucher—  il  faut  qu'elle  foit  folle* 

Ê  R  A  S  T  E. 

ih  !  refpecte  ,  Morou ,  cet  objet  plein  d'appas* 

F  R  O  N  T  I  N. 

le  refpecle  auffi ,  Seigneur  t  n'en  doutez  cas* 
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Et  bien  loin  d'infulter  au  trait  qu'Amour  vous  lance» 
Souffrez  que  je  réponde  à  votre  confidence. 
Je  vais  bien  vous  furprendre.  Apprenez  en  ce  jour, 
Que  je  fens ,  comme  vous  ,  le  pouvoir  de  l'Amour. 
Comme  vous  ,  je  voudrois  que  celle  qui  m'enflâme 
Pût  favoir  à  quel  point  elle  enchante  mon  ame. 
A  la  Princefle ,  enfin  ,  vous  -donnez  votre  cœur  , 
Et  moi  je  fuis  épris. . .  de  fa  fille  d'honneur. 
Mais  dans  ces  lieux,  enfin,  que  prétendez -vou* 
faire  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Attendre  fï  le  fort  >  à  mes  vœux  moins  contraire, 
Pourra  me  procurer  les  fortunés  inftans , 
Où  je  puiiTe  en  fecret. . . 

FRONTIN. 

Seigneur,  je  vous  entends. 
Et  fi  vous  m'entendez ,  je  commence  à  comprendre 
Que  tel  qui  nous  entend  pourroit  trop  nous  entendre» 
Finirons  l'entretien ,  celions  ;  & ,  dans  ce  jour, 
Four  ne  rien  hazarder ,  laiffons  agir  l'Amour. 

LE    COMTE. 
Fort  bien,  MefTieurs,  fort  bien. 

LISETTE. 

1     •  La  Scène  a  fume  plaire; 
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FRONTIN, 

C'eft  un  petit  efîai  de  notre  favoir-faire. 

LE    COMTE. 

Vous  avez  du  mérite ,  &  je  jure  ,  ma  foi , 
Que  vous  ferez  reçus  dans  la  Troupe  du  Roi* 

(  A  la  Comtejfe,  ) 
Qu'en  dites-vous  ?  Parlez. 

LA    COMTESSE, 

Monfieur  a  la  voix  tendre^ 
Et  prononce  à  merveille. 

ISABELLE. 

Il  fe  fait  bien  entendre» 

LA    COMTESSE. 

Il  faut  que  ces  Meflîeurs  foient  quelques  jours  ici» 
Comte  ,  qu'en  penfez-vous  ? 

LE    COMTE. 

Je  le  veux  bien  aufli. 

LISETTE. 

Pendant  ce  tems ,  Monfieur  peut  à  Mademoifelîe 
Apprendre  à  bien  jouer  quelque  fcène  nouvelle. 
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É  R  A  S  T  E, 
Je  m'en  ferai  toujours  un  fenfibîe  plaifir. 

LE    COMTE, 

Songez  donc  pour  ce  foir ,  Meilleurs ,  à  nous  choifir 
Quelque  morceau  brillant,  dégoût,  de  caradère. 
Un  ami  dans  ce  jour  doit  venir  à  ma  Terre  j 
De  cet  amufement  nous  le  régalerons. 

É  R  A  S  T  E. 

Nous  ferons  pour  cela  tout  ce  que  nous  pourrons* 


a 


^*r  ^%_  *\k,% 

fm  wt.  j?** 
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te 


SCENE    VIII. 

Les  Aâturs  précèdens  ,  UN  LAQUAIS» 
LE    LAQUAIS, 


M. 


Onsteur  ,  dans  votre  cour  il  entre  un  équi* 
page 
A  fix  chevaux ,  avec. . ♦ 

LE    COMTE. 

C'eft  notre  ami ,  je  gage* 
Allons  le  recevoir. 


<$> 
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SCENE    I  X. 

ISABELLE  ,  LISETTE  ,  ÉRASTE  r 
F  R  O  N  T  I  N. 

LISETTE. 


Ous  ,  reftons  »  croyez-moi» 

ISABELLE. 

Si  mon  père  revient. 

LISET  TE, 

N'ayez  aucun  effroi. 

ERASTE. 

Je  ne  fais  pas  comment  vous  prendrez  une  rufe 
Où  vous  feule  avez  part  ;  vous  êtes  mon  excufe. 
L'Amour  m'a  fuggéré  ce  trait  ingénieux , 
Pour  me  pouvoir  fans  rifque  offrir  à  vos  beaux  yeux  9 
Et  vous  offrir  un  cœur  qui  fait  fon  bien  fuprême 
D'être  à  vous  à  jamais. 

F  R  ON  TIN. 

Et  moi,  j'en  dis  de  même. 


COMÉDIE.  177 

ISABELLE. 

JLifette  >  je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

LISETTE. 

Les  rufés  ! 

FRONTIN. 

Nous  fommes ,  il  eft  vrai ,  deux  Amans  déguifés* 

ISABELLE. 

Je  ne  fais  point ,  Monfieur ,  répondre  à  ce  langage  ji 
De  ces  fortes  d'aveux  j'ignore  encor  l'ufage  : 
Et  vous  me  permettrez  ici  de  n'écouter 
Que  ce  que  le  devoir  à  mon  cœur  doit  dicter* 

È  R  A  S  T  E. 

Ah  !  charmante  Ifabelle  1 

LISETTE. 

Il  n'eft  pas  néceflaire 
D'en  dire  davantage  ,  &  j'entends  votre  affaire. 
Avant  que  fe  livrer  à  trop  de  fentimens , 
Il  faut  un  peu  voir  clair  &  connoître  fee  gens* 
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Qu'êtes-vous  ,  s'il  vous  plaît?  Si  j'en  crois  l'appa-« 
rence. . .  • 

É  R  A  S  T  E. 

Mon  vrai  nom  eft  Érafte ,  &  je  fuis  de  naiffance. 

F  R  O  N  T  I  N. 

De  plus,,  riche  héritier.  Oh  !  c'eft  un  fait  certain. 
Moi ,  je  fuis  fon  valet ,  &  m'appelle  Frontin. 

É  R  A  S  T  E. 

Je  ferai  riche  un  jour  :  mais  les  biens  que  j'efpère 
Ne  font  rien ,  fi  je  n'ai  le  bonheur  de  vous  plaire. 

FRONTIN. 

Riche  ,  fans  contredit ,  de  plus  d'un  million. 
Nous  avions  de  ce  bien  pris  un  échantillon  ; 
Mais  nous  ne  l'avons  plus  :  cela  s'ufe  fi  vite  ! 
Nous  prenons  le  parti  de  retourner  au  gite. 

LISETTE. 

Vous  aviez  donc  quitté  le  féjour  paternel  ? 

FRONTIN. 

Oui  ;  mais  pour  un  fujet  fimple  Se  tout  naturel. 
Son  cher  père  Damis ,  un  peu  vif  &  févère. . . . 

LISETTE. 

Que  dites- vous ,  Damis?  Quoi!  ce  feroit  fon  père? 
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FRONTIN. 
Hé  !  vraiment  oui ,  c'eft  lui.  Le  connoiffez-vous  ? 

LISETTE. 

Non* 
Mais  il  me  femble  avoir  ouï  nommer  ce  nom 
Au  Comte. 

ISABELLE. 

Je  ne  fais. 

FRONTIN. 

C'eft  un  vieux  Militaire , 
Et  qui  s'eft  même  acquis  du  renom  dans  la  guerre» 

LISETTE. 

Juitement  le  voilà:  c'eft  ce  même  Damis 
Connu  du  Comte  ;  il  eft  de  Tes  anciens  amis. 

Ê  R  A  S  T  E. 

Seroit-iî  bien  pofïible !  Ah!  pardonnez,  Madame, 
Ce  mouvement  de  joie  où  s'emporte  mon  ame. 
Tout  femble  ici  donner  queîqu'efpoir  à  mon  feu  ; 
Mais  puis-je  m'y  livrer ,  fi  je  n'ai  votre  aveu  ? 
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ISABELLE. 

J'ai  beaucoup  de  penchant  à  vous  croire  fincère  ; 
ÎVÎais  mon  aveu  n'eft  rien  fans  celui  de  mon  père, 
Érafte ,  fi  de  lui  vous  pouvez  m'obtenir  » 
Ifabelle  auffi-tôt  nefaura  qu'obéir. 


SCENE    X. 

LUCAS,  ÉRASTE,   ISABELLE,, 
LISETTE,  FRONTIN. 

LUCAS. 

J  E  vous  cherche  par-tout, 

LISETTE. 

Et  que  veux-tu  nous  dire?  j 

LUCAS. 

Une  nouvelle  ,  allez ,  qui  vous  fera  bien  rire  ; 
Mais  aufifi  faudra-t-il  merécompenfer  bien  : 
Car  fans  cela ,  tenez ,  je  ne  vous  dirai  rien. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Dépèche ,  nous  verrons  ;  que  viens-tu  nous  apprea** 
dre? 

LUCAS. 

Bellement. 

ISABELLE. 

Parle  donc. 

LUCAS. 

C'eftque  je  viens  d'entendre 
La  converfation  du  Comte  avec  celui 
Qui  pour  le  venir  voir  arrive  d'aujourd'hui. 
Dame ,  il  faut  que  ce  foit  quelqu'un  de  conféquence.» 

LISETTE, 
Après  l 

LUCAS, 

Ils  ont  parlé  de  vous  &  d'alliance  , 
Et  j'ai  fort  bien  compris ,  les  entendant  jafer  , 
Que  ce  grand  Monfieur-là  vient  pour  vous  époufer. 

ISABELLE. 

Ociel! 

Ê  R  A  S  T  E. 

Ah  !  quel  revers  !  O  fortune  cruelle  ! 
F  R  O  N  T  I  N. 

A  quel  prix  as-tu  mis  cette  belle  nouvelle  î 
Tome  J,  I 
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LUCAS. 

Je  vois  qu'elle  vous  a  tous  rendu  foucieux. 
Mais  je  ne  fav  ois  pas. . . 

LISETTE. 

Va-t-en ,  tu  feras  mieux  % 
Nous  n'avons  point  affaire  ici  de  ta  préfence  , 
Ménager  de  malheur. 

LUCA  S. 

La  belle  récompenfe  î 

(  Il  ïea  va. 
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SCENE     XI. 

Les  Acteurs  précédens  ,  hors  LUCAS. 
LISETTE. 

r 


Ous  en  parlions  tantôt-,  de  ce  projet  formé  ; 
Et  voilà  mon  foupçon  tout-à-fait  confirmé. 

ÊRA'ST  E. 

Cet  hymen  eft  pour  moi,  Madame,  un  coup  de 
foudre. 

ISABELLE. 

Aux  volontés  d'un  père  il  faut  bien  fe  réfoudre. 
Puis-je  faire  autrement? 

É  R  A  S  T  E. 

Quelle  fatalité  ! 
Mon  cœur  s'applaudiiïbit  de  fa  félicité  : 
Un  favorable  efpoir  s'en  rendoit  déjà  maître  ; 
Et  dans  le  même  inftant  je  le  vois  difparoitre. 

ISABELLE. 

Je  vois  que  vous  m'aimez ,  &  je  plains  votre  fort  % 
Mais ,  Érafte ,  il  faut  bien  fur  foi  faire  un  effort. 

I    2. 
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ÉRASTE  ,  Je  jettant  aux  pieds  à? IJ abelle  » 
tf  lui  prenant  la  main. 

Hé!  lepuis-je,  Ifabelîe,  après  vous  avoir  vue  ? 
Je  mourrai  de  douleur. 

ISABELLE. 

Que  mon  ame  efl  émue  ! 
Retirez-vous ,  -  Érafte. . .  &:  fi  nous  étions  vus.  »a 

LISETTE. 

Ciel  !  voilà  votre  père. 

ISABELLE. 

Ah  !  nous  fommes  perdue 

ÉRASTE. 

Ne  vous  démontez  pas ,  Se  foyez  hors  de  peine  I 
Faifons  femblant  ici  de  jouer  une  fcène. 

ISABELLE. 

Et  laquelle  ?  parlez  ;  je  tremble  de  frayeur* 

LISETTE. 
Commencez  ;  nous  favons  tout  Molière  par  cœur» 

ÉRASTE. 

Âh!  belle  Alcmène,  il  faut  que ,  comblé  d'allé- 
greffe. . .  • 

ISABELLE. 

LaiiTez  ;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foibîefle.  | 
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SCENE     XII. 

LE  COMTE,  ISABELLE,  ÉRASTE, 
LISETTE,  FRONTIN. 

LE    COMTE. 

V^/Omment  donc  ! . . . 

É  R  A  S  T  E. 

Nous  faifions  la  répétition 
D'un  aiTezbeau  morceau  choifi  d'Âmphitrion. 
Mademoifeile  joue  Alctnène  par  merveille. 

LE    COMTE. 

Et  pourquoi  diable  prendre  une  pièce  pareille? 
Je  ne  la  puis  fo inTrir. 

É  R  A  S  T  E. 

Ceft  cependant  par-tout 
Un  chef-d'œuvre  approuvé  de  tous  les  gens  de  goût. 

LE    COMTE. 

Hé  î  fi  donc  ,  un  chef-d'œuvre  ,  où  l'on  couvre  de 

honte 
Un  Général  d'armée  ,  &  qu'un  rival  affronte* 
Corbleu ,  fi  j'eufie  été  ce  Général  Thébain  3 
Jupiter  n'eût  jamais  péri  que  de  ma  main. 
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Oui,  bien  loin  de  fouffrir  qu'il  fit  chez  moi  le  maître. 
Je  l'aurois  fait  d'abord  fauter  par  la  fenêtre. 

FRONTIN,  basàËraJte. 

Monfieur,  allons-nous-en, 

É  R  A  S  T  E. 

Cet  homme  eftfînguîier. 

LISETTE. 

Gardez-vous  >  croyez-moi ,  de  le  contrarier* 

F  R  O  N  T  1 3SL 

Eetirons-nous. 

LE    COMTE. 

Cherchez ,  quelques  fcènes  nouvelles,' 
Où  l'on  parle  d'aflauts ,  de  Forts ,  de  Citadelles  , 
Ou  de  combats  fur  Mer  :  voilà  du  ravhTant» 

FRONTIN. 
Oui ,  cela  pourroit  être  aflez  divertiflànt*  . 
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SCENE    DERNIERE. 

D  AMIS,  LE  COMTE  ,  LA  COMTESSE  $ 

ISABELLE,  É  RAS  TE, 

LISETTE,  FRONTIN. 

LA    COMTESSE. 

VjOmte,  nous  vous  cherchions.  Approchez-)? 

Ifabelle , 
Et  faluez  Moniîeur. 

D  A  M  I  S. 

Une  fille  fi  belle 
Doit  faire  le  bonheur  de  celui  qui  l'aura  5 
J'en  fuis  certain. 

FRONTIN,  basàÉrap. 

Monfieur,  vous  allez  faire  î& 
Une  fotte  figure. 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien!  la  Comédie 
Va-t-elle  commencer?  Sera-t-elle  jolie l 

D  A  M  I  S. 

Quoi  î  du  fpeéfcacle  aufïi  ?  Madame ,  en  vérité  # 
J'appelle  votre  Terre  un  féjour  enchanté» 
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'  É  R  A  S  T  E, 
Ah!  c'eft  mon  père  !  ô  ciel! 

FRONTIN, 

Cela  n'eft  pas  croyable. 
Eh  !  vraiment  oui ,  ce  l'eft.  Ah  !  voici  bien  le  diable  ! 

É  R  A  S  T  E, 
Ciel  !  comment  nous  tirer  de  ce  trifte  embarras  ? 

FRONTIN. 

Je  n'en  fais  rien. 

LE    COMTE. 

Hé  bien!  vous  ne  commencezpas? 

FRONTIN. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur...  c'eft  que  nous  voulons 

faire. ... 
Une  fcène  d'un  fils. . .  qui  reconnoît  fon  père. . .  * 

D  A  M  I  S. 

Je  crois  voir. . . 

FRONTIN. 

Nous  voulons  que  le  père  furpris. .- . 
De  rencontrer  auflî. . .  de  fon  côté  fon  fils. . . 
AttendriiTant  les  cceurs...  par  leur  reconnoifiance,^ 
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LE    COMTE. 

Ceft  un  galimatias  que  tout  ceci ,  je  penfe, 

FRONTIN. 

Et  cédant  aux  effets. ..  d'un  tendre  mouvement.^ 
Ah  !  que  cela  va  faire  un  fpe&acle  touchant! 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  me  trompe  point. 

É  R  A  S  T  E. 

Ah  !  c'efttropme  contraindre^ 
Ei  je  vois  à  préfent  qu'il  n'eft  plus  temsde  feindre. 
Ah!  Monfieur,  permettez  qu'embraiïant  vos  genoux^ 
J'ofe  vous  fupplier  d  écouter. . . . 

D  A  M  I  S. 

Levez- vous» 
ISABELLE. 
Lifette.... 

LISETTE. 

La  rencontre  eft  d'affez  bon  augure. 

LE    COMTE. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Quelle  eft  cette  aventure! 
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LA    COMTESSE. 

Qu'avez-vous  donc ,  Monfieur  9  qui  vous  rend  $ 
furpris  ? 

D  A  M  I  S, 

Je  dois  l'être  en  eiîèt  :  je  trouve  ici  mon  fils. 

LISETTE. 

Son  fils  9  Mademoifelle! 

D  A  M  I  S. 

Oui,  la  cbofe  eft  certaine* 
ISABELLE. 
Ciel! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Voilà  juftement  une  nouvelle  (cène. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  puis  revenir. 

LE    COMTE. 

Ceci  me  furprend  ,  moi  i 
Ceft  un  événement  qu'à  peine  je  conçoi. 

É  R  A  S  T  E. 

Le  hazard  en  ces  lieux  m'a  fait  voir  Ifabelle  9 
Et  mon  ame  charmée. .  .^ 
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DAMIS. 

Et  c'étoit  aufll  celle 
Que  je  vous  deftinois.  Je  veux  bien  oublier 
Tout  le  pafle  ,  mon  fils  ,  &  nous  réconcilier. 
3>  Mais  quel  étoit  le  but  d'une  telle  conduite  ? 
»  Quel  projet  aviez-vous  ? 

F  R  O  N  T  I IST. 

»  De  devenir  Hermite.,, 
5>  D'abandonner  le  monde,  &  fuir  fes  plaifir  s  vains  ,»• 

DAMIS. 

3>  Vraiment ,  vous  aviez-là  de  louables  defleins  ! 
3>  Mais  comment  accorder  cette  belle  retraite  , 
»  Avec  trois  cents  louis  ôtés  de  ma  cadette  ? 

FRONTIN. 

3>  L'or  féduit  quelquefois  ;  mais  nous  le  méprisons* 
»  Et  tous  les  jours ,  Monlieur ,  nous  nous  en  défai- 
sons. 

DAMIS. 

Comte ,  voilà  ce  fils  dont  je  pleurois  Pabfence, 
Et  qu'enfin  je  revois  contre  toute  efpérance. 
La  Fortune  Se  l'Amour  femblent  en  cesmomens, 
Travailler  de  concert  pour  unir  deux  Amans. 

(  Au  Comte,  ) 
Serrons  de  fi  doux  nœuds  ;  &  ,  dans  cette  journée  9 
D'Ifabelle  &:  d'Érafte  achevons  l'hyménée, 
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LE    COMTE. 

Il  eft  beau  Cavalier ,  dans  fa  taille  bien  pris  : 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  ce  fût  votre  fils. 

D  A  M  I  S. 

J'ai  donné  ma  parole ,  &.  fuis  fur  de  la  fienne  ; 
Il  faut  fans  différer. . . . 

LE    COMTE. 

Je  vous  tiendrai  la  mienne, 
Et  pour  que  cet  hymen  fe  termine  au  plutôt , 
Allons  dans  mon  château  faire  tout  ce  qu'il  faut. 
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ACTEURS 

Du  Prologue. 

MELPOMÈNE. 
THALIE. 


ta  Scène  efi  au  bas  du  Mont-Pamafe. 


œxssanzîz 
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LE  REVEIL 

D'ÉPIMÉNIDE, 

PROLOGUE. 


— MMfMM ■ 


MELPOMENE,    THALIE. 

T  H  A  L  I  E, 

/jlH!  ah!  par  quel  heureux  hazard 
Y  ous  rencontré- je  ici ,  charmante  Melpomène? 

MELPOMENE. 

Au  bas  du  facré  Mont  qu'arrofe  l'Hyppocrène, 
Je  vénois  rêver  à  l'écart; 

K  % 
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Mais  je  dois  préférer  à  cette  rêverie 
La  converfation  de  l'aimable  Thalie. 

T  H  A  L  I  E. 

Hélas  !  mon  entretien  eft ,  depuis  quelque  tems  , 
Des  moins  vifs ,  je  l'avoue ,  &  des  moins  amufans  * 
Je  ne  fuis  plus  cette  Thalie, 
Le  foutien  de  la  Comédie. 
La  plupart  de  mes  favoris , 
Qui  me  vouoient  autrefois  leurs  écrits  > 
Ont  préféré  le  genre  fatyriqae 
Aux  traits  brillans  delà  Scène  Comique  î 
Et  bien  loin  d'employer  ce  qu'ils  ont  de  talens 
A  conduire  au  Théâtre  une  intrigue  agréable  , 

Ou  de  produire  une  morale  aimable  , 
Us  font  tous  devenus  lâches  &  mordicans; 
Et  ces  efprits  fâcheux ,  nourris  dans  la  fatyre  9 
Aiment  mieux  offenfer  les  gens  , 
Que  chercher  à  les  faire  rire. 

MELPOMÈNE. 

Vous  avez  cependant  aujourd'hui  des  Sujets  3 
Qui  font  de  tems  en  tems  les  plaifirs  de  la  Scène  ; 
Et  dont  les  gens  de  goût  ont  été  fatisfaits. 

THALIE. 

Parlons  plutôt ,  divine  Melpomène  ? 
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De  ceux ,  qae  dans  votre  art  vous  favez  infpirer. 
Vous  animez  il  bien  le  beau  feu  de  leur  veine  ,v 
Que  fur  la  Scène  ,  en  foule ,  on  les  vient  admirer. 
Sur-tout  ,  il  en  eft  un  ,  au  printems  de  fon  âge  , 
Qui  fait  déjà  juger  par  fes  effais , 

Quels  feront  un  jour  fes  progrès. 

Ah  !  que  n'ai-je  même  avantage  ! 

MELPOMÈNE. 

'Chacun  peut  dans  fon  genre  acquérir  du  renom  : 
Il  ne  faut  que  trouver  &  du  neuf  &  du  bon. 

T  H  A  L  I  E. 

Hé!  mais....  c'eft-là  le  difficile. 
Ce  n'eft  pas  tout  encor  que  trouver  du  nouveau  ; 
Il  faut  de  l'intérêt ,  du  vif,  du  bon,  du  beau; 
Du  léger  ,  du  galant ,  du  noble  dans  le  ftyîe  ; 
Que  chaque  cara&ère  ait  fon  but ,  fon  mobile  ; 
Et  que  le  tout  enfin  repréfente  un  Tableau , 

Où  rien  ne  parohTe  inutile. 

MELPOMÈNE. 

Je  croyois ,  à  la  vérité  9 


i9S     LE  RÉVEIL  D'ÉPIMÉNIDE; 

Plus  funple ,  plus  aifé ,  votre  genre  d'écrire. 
Je  n'imaginois  pas  que  pour  faire  un  peu  rire 
Il  fallût  tant  de  foins ,  tant  de  difficulté  ; 
Et  que  pour  une  Comédie.-.. 

T  H  A  L  I  E. 


Faites-en  une  ,  je  vous  prie  ; 
Et  laiflànt  à  l'écart  ce  poignard  effrayant , 
Mettez  fur  votre  nez  mon  mafque ,  un  feul  moment  % 
Vous  auriez,  je  crois ,  peine  à  vous  tirer  d'affaire? 

MELPOMÈNE. 

Ne  changeons  point  de  caradère^ 
Nous  y  perdrions  toutes  deux. 

T  H  A  L  I  E. 


Pourquoi  ?  la  chofe  pourroit  plaire  s 
Ce  changement  paroitroit  curieux  ; 
Et  quoiqu'un  tel  projet  foit  des  plus  chimériques  9 

Il  n'auroit  rien  de  trop  défectueux  ; 
Sinon  qu'on  pie  ureroit  aux  Ouvrages  Comiques* 

Et  qu'on  riioitaux  férieux. 
C  ela  revient  toujours  au  même  ;  ce  me  femble* 
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MELPO  MENE. 

Faifôns  mieux.  Lions-nous  enfemble  ; 
Et  cherchons  quelque  nouveauté, 
Quelque  fujet  que  l'on  n'ait  point  traité. 
Dans  le  deflfein  que  je  propofe , 
Je  veux  entrer  de  quelque  chofe> 
Et  travailler  avec  vous  de  coneert. 
Le  Champ  nous  eft  également  ouvert. 
Gn  ne  voit  pas  toujours  en  fureur  Melpomène  ; 
Et  je  ne  prétends  point  enfanglanter  la  Scène, 
Imaginons  quelque  fujet  heureux  ; 
A  l'Hiftoire  joignons  la  Fable. . . . 
Ah  !  j'en  trouve  un ,  mais  merveilleux. 
Offrons  aux  yeux  de  tous  ce  Mortel  admirable , 
Ce  Philofophe  vertueux , 
Qui ,  par  l'ordre  des  Deftinées  , 
Dormit  pendant  quarante  années , 
Et  crut ,  à  fon  réveil ,  n'avoir  dormi  qu'un  jour, 

T  H  A  L  I  E. 

Ce  fujet  me  plaît  fort. 

MELPOMÈNE. 

Il  fera  pathétique, 
K4 


*oo     LE  RÉVEIL  D'ÉPIMÉNIDE, 
THALIE. 

J'aurai  foin  d'y  mêler  quelqu'intérêt  d'amour* 
MELPOMÈNE. 

Avec  délicatefle  ,  il  faudra  qu'il  s'explique. 

Il  faut  que  cette  paflion 

Éclate  par  gradation  ; 
Qu'un  peu  de  jaloufîe  enfuite  l'aflaifonne; 
Et  que  par  des  tranfports. . .  Ah  1  quel  plaiflr  de  voîfr 
Un  Amant  agité  réduit  au  défefpoir  ; 
Et  qui  dans  les  fureurs  ,  où  fou  cœur  s'abandonne  î 
Se  plongeant  une  épée. . . 

THALIE. 

Ah  !  né  tuons  perfonne» 
Le  feu  qui  vous  emporte  iroit  un  peu  trop  loin  -9 
De  ce  tragique-là  nous  n'avons  pas  befoin» 

MELPOMÈNE. 

La  pafïîon  m'entraîne  un  peu  trop ,  je  l'avoue. 

THALIE. 

Songez  que  le  Comique  eft  remploi  que  je  joues 
Et  vos  fureurs  >  en  vérité  > 
Iroient  mal  avec  ma  gaieté. 
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MELPOMÈNE. 

Difïipez  une  crainte  vaine. 
Allons  donc  achever  ce  deflein  concerté. 

Ce  ne  peut  être  pour  la  Scène 

Qu'une  agréable  nouveauté  9 
D'y  voir  d'un  même  accord  Thalie  &  Melpomène*' 


Fin  du  Prologue. 


$£&. 


*sMj& 


%Â 


3 


SB 


m     m 


&r>U<*9 


W 


K 


2.0: 


ACTEURS. 

ÉPIMÉNIDE ,  Philofophe. 

MISIS ,  Fille  d'Épiménide. 

CHLOÉ  ,  Fille  de  Mifis. 

MEUTE,  Coufine  de  Chloé. 

LÉONIDE,  Amant  de  Chloé. 

GNATON,  Amoureux  de  Chloé.        \ 

DAVE  ,  Efclave  de  Léonide. 

STRATON  ,  vieux  Efclave  d'Épimé- 
nide. 

Plufieurs  Efclaves  de  la  fuite  de  Gnaton. 


La" Scène  efi  aux  Portes  de  Gnoffe  ,  Ville, 
principale  de  l'IJle  de  Crète. 
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LE    RÉVEIL 

D'ÉPIMÉNIDE, 

CO  M  Ê  D  I  E. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

LÉONIDE  ,    DAVE. 

L  É  O  N  I  D  E. 

«à^ti^î^Ui  pourroit  fupporter  l'état  où  je  me 
Tfe  /^\  w         trouve  ? 

(P  V^  ïfc  La  mort  n'efl:  rien  au  prix  du  deflin 
"^f^^Ufs        que  j'éprouve. 
Ciel  !  quel  revers  !  Hé  quoi  !  pafler ,  en  un  moment, 
De  la  plus  vive  joie  au  plus  affreux  tourment  ! 

K6 
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Après  un  fort  fî  doux  trouver  mille  fupplices  ! 
Se  voir  précipité  du  comble  des  délices! 
Fortune,  Amour,  Deftin,  ne  vous  unifiez-  vous*1 
Que  pour  percer  mon  cœur  des  plus  fenfibles  coups  $ 

D  A  V  E. 

Quel  chagrin  vous  agite  ?  Et  pourquoi  donc ,  Sei# 

gneur , 
Sortir  de  chez  Mifis  avec  tant  de  fureur  ? 

LÉO  NID  E. 

Ah!  Dave ,  je  fuis  mort* 

D  A  V  E. 

Comment \t 

IÊONID  E. 

Qu'on  eft  à  plaindre 9 
Quand  on  brûle  d'un  feu  que  Ton  ne  peut  éteindre! 

DAVE,  à  part. 

Je  prévois  qu'à  l'amour  dont  il  eft  agité> 
Il  fera  furvenu  quelque  fatalité. 

(  A  Léonide. } 
Ke  pourroit-on  favoir?  •»» 
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L  Ê  O  N  I  D  E. 

Apprends  ma  deftinées 
Il  faut  fuir  de  ces  lieux ,  &  dès  cette  journée. 

D  A  V  E. 

Et  pourquoi  donc  ? 

L  É  O  N  I  D  E. 

Chloé  vient  de  me  déclarer  > 
Qu'à  ne  la  plus  revoir  il  faut  me  préparer  ; 
Mais  ce  qui  met  le  comble  à  mon  malheur  extrêmci 
(  Ah!  plus  j'y  penfe ,  &  plus  j  e  fuis  hors  de  moi-même > } 
C'eft  qu'en  m'interdifTant  pour  jamais  ce  féjour , 
Elle  m'apprend  qu'elle  eft  fenfible  à  mon  amour* 

D  A  V  E. 

Quelle  raifon  a-t-eîle  ? 

LÊONIDE. 

Elle  veut  me  la  taire  a 
Et  je  ne  puis  percer  ce  funefte  myftère. 

DAVL 

Cette  façon  d'agir  ne  fe  peut  concevoir , 
JJJle  yous  aime  ;  &  veut  ne  jamais  vous  revoir  j 


io6    LE  RÉVEIL  D'ÊPIMÉNIDE, 

Voilà  qui  me  révolte  ,  &  qui  me  met  contr'elle 
Dans  un  courroux...  ma  foi ,  je  quitterois  la  Belle  ; 
Et  je  la  quitterois  pour  n'y  jamais  penfer. 

L  É  O  N  I  D  E. 


Ne  crois  pas  que  mon  cœur  y  puifle  renoncer. 
A  travers  les  tourmens  qui  déchirent  mon  ame  » 
Mon  amour  ne  fauroit  lui  donner  aucun  blâme. 
J'admire  de  fon  cœur  l'aimable  pureté , 
Qui  ne  la  quitte  point  dans  fon  adverfité  ; 
Elle  fent  fon  état ,  connoît  mon  infortune  f 
Sait  que  notre  mifère ,  en  un  mot ,  eft  commune  i 
Et  d'être  unis  un  jour  ne  voyant  nul  efpoir  , 
Elle,  veut  que  l'amour  obéifle  au  devoir. 

D  A  V  E* 

îî  eft  vrai  que  Chloé  de  biens  eft  dépourvue  s 
En  l'aimant ,.  e'eft  aimer  la  vertu  toute  nue  : 
Sa  mère  cependant  étoit  riche  jadis  ; 
Mais  par  des  envieux  fes  biens  ont  été  pris. 
Fille  d'Épiménide  ,  elle  n'étoit  pas  née  , 
La  pauvre  Dame  ,  hélas!  pour  être  infortunée» 
S'il  ailoit  revenir  au  bout  de  quarante  ans  h 
Il  trouveroit  ici  des.  changemens  bien  grands. 
L'oracle  avoit ,  dit-on  ,  prédit  que  fa  patrie 
Pourvoit  bien  quelque  jour  le  revoir  plein  de  vie  J 
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J'y  vois  peu  d'apparence ,  à  ne  vous  point  mentir  s 
Mais ,  Seigneur  Léonide  ,  avant  que  de  partir  ? 
J'irois  trouver  Mifis.  Ceft  une  brave  mère  , 
Je  lui  découvrirois  de  Chloé  le  myftère  i 
Je  lui  déclarerois  que  de  fa  fille  épris 
Depuis  long-tems.  ** 

LÉONIDE. 

Allons ,  le  confeil  en  eft  pris* 

D  A  V  E. 

Puifqme  vous  approuvez  le  confeil  que  je  donne  j 
Et  que  vous  raifonnez  ainfi  que  je  raifonne  , 
A  votre  oncle  Nicandre  ,  aujourd'hui  fans  façon* 
Je  ne  cacherois  rieni 

LÉONIDE. 

Non. 

D  A  V  E. 

Il  eft  fage  &  bon  $ 
Et  quoiqu'ainfi  que  vous  il  foit  dans  la  mifère  > 
Dans  la  Ville  de  Gnôfle  on  l'aime  >  on  le  révère i 
Et  ce  vieux  Magiftrat»  . ,  » 


so8    LE  RÉVEIL  D'ÉPIMÉNIDE, 
LÉO  NI  DE. 

Il  lui  faut  obéir. 

DAVE, 
Vous  le  verrez ,  ou  non  >  c'eft  à  vous  de  choifir* 

LÉONIDE  ,  fortant  de  fes  réflexions. 
De  qui  me  parles-tu  ? 

DAVE. 
De  votre  oncle  ;  &  je  gage.,; 

LÉONIDE. 

Qu'ont  de  commun  ici  mon  oncle  &  mon  voyage  ? 
As- tu  perdu  Tefprit  ? 

DAVE. 

A  ce  que  je  prévoi  > 
Demesconfeiïs  donnés... 

LÉONIDE. 

Hé  !  malheureux  9  tais-toi  I 
Je  n'ai  point  prétendu  t'a  voir  à  mon  fervice  » 
Pour  prendre  tes  confeils. 

DAVE. 

Quel  étrange  caprice! 
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LÉON  IDE. 

Je  ne  balance  plus ,  il  faut  partir  d'icL 

D  A  V  E. 

Eh  bien  !  Seigneur,  partons  ;  je  fuis  tout  prêt  aufEs 
Gagnons  le  Port  prochain  ;  allons  mettre  à  la  voile  ? 
Cela  fera  changer  peut-être  notre  étoile. 
Voguons  ,  cherchons  ailleurs  de  plus  heureux  cll4 

mats  ; 
Par-tout  où  vous  irez  ,  j'accompagne  vos  pas. 
L'amour  ne  caufe  ici  que  troubles ,  que  traverfes  S 
Allons  fervir  à  Sparte  ;  allons  contre  les  Perfes  : 
1  Que  notre  défefpoir  leur  devienne  fatal. ... 
Les  Perfes ,  cependant ,  ne  nous  font  point  de  mal» 

LÉONIDE. 

I  Chîoé  m'aime ,  &  je  pars ,  pour  jamais  je  la  quitte! 
;   Cet  ordre  rigoureux  rend  mon  ame  interdite  ; 

Quoi  !  ne  la  plus  revoir!  Que  plutôt  le  trépas. .  • 

Je  ne  partiraipoint.... 

D  A  V  E. 

Eh  bien  !  ne  partons  pas» 

LÉONIDE. 

Mais  en  me  déclarant  aujourd'hui  fa  tendrefïe^ 
Elle  m'a  fait  jurer  de  tenir  ma  promette  ? 


zio    LE  RÉVEIL  D'ÉPIMÉNIDE, 

De  régler  mes  defirs  fur  tousfes  fentimens  9 
D'obéir  en  aveugle  à  fes  commandemens  : 
Si  je  ne  les  remplis  ,  je  deviens  un  parjure  ; 
Ne  m'y  pas  conformer ,  c'eft  lui  faire  une  injure  ; 
Aux  arrêts  de  fon  cœur  le  mien  doit  confentir  i 
Que  faut-il  faire  ?  O  ciel  ! 

D  A  V  Ë. 

Allons ,  il  faut  partir. 

L  Ê  O  N  I  D  E. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  fi  tu  n'as  à  me  dire 
Autre  chofe. 

D  A  V  E. 

Tout  doux ,  Seigneur  ;  je  me  retire. 

(  A  part.  ) 
Il  ne  veut  point  partir  ;  il  veut  partir  après; 
Il  ne  partira  point  ;  &  je  le  parirois. 


n 
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SCENE     II. 

ÊPIMÉNIDE,  LÉONIDE,  D  AVE, 

ÊPIMÉNIDE,  àDave. 

F  Aïtes-moi  le  plaifir  de  m'enfeigner  la  routé 
De  Gnofîe. 

D  A  V  E. 

Apparemment  que  vous  ne  voyez  goûte* 
ÊPIMÉNIDE,  àLëonide. 

Souffrez  qu'un  étranger  jufqu'alors  incertain 
De  la  route  de  Gnoffe. ... 

L  É  O  N  I  D  E. 

En  voici  le  chemin; 
Et  vous  voyez  la  Ville. 

ÊPIMÉNIDE. 

O  ciel!  c'eftGnoffe  ?  Oùfuis-je? 
Que  d'objets  inconnus  !.. .  tout  me  femble  un  prodige» 

L  É  O  N  I  D  E. 

(  A  part.  ) 
Oui ,  quoiqu'elle  m'impofe  une  fi  dure  loi , 

(ADave.) 
Je  remplirai  fes  vœux.  Allons >  ©ave,  fuis-moi. 


ziz    LE  RÉVEIL  D'ÉPIMÊNIDE, 
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SCENE    III. 

ÊPIMÉNIDE,/ea/. 

JXEvois-jEbieiîlejourquim'éclaire&me  guide? 
Dormé-jeencor?  Veillé-je?  Etfuis-jeÉpiménide? 
Dans  le  fommeil  ici  mes  fens  étoient  plongés. 
Comment  depuis  hier  ces  lieux  font-ils  changés? 
Je  n'y  reconnois  rien  que  la  caverne  obfcure 
Où  j'ai  pris  le  repos.  Quelle  eft  cette  aventure? 
Jupiter ,  des  Cretois  fouverain  Protedeur 9 
Daigne  ôter  le  bandeau  qui  caufe  mon  erreur. 
Je  vois  venir  ici,  du  fond  de  ces  chaumières , 
Deux  femmes  qu'aux  habits  je  dois  croire  étran- 
gères. 
Il  faut,  pour  me  conduire,  emprunter  leur  fecours. 
Mais  avant  de  les  joindre ,  écoutons  leurs  difcours  ; 
Ils  pourront  m'éclaircir  ce  myftère ,  peut-être. 
J'héfite  f  dans  mon  trouble,  à  me  faire  connoître* 
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SCENE     IV. 

CHLOÉ,MÉLITE. 

M  É  L  I  T  E. 


Our, 


votre  noir  chagrin  m'ôtemon  enjouement* 
C  H  L  O  É. 


Ah!  Mélite,  fortons  du  logis  un  moment; 
Je  n'y  faurois  refter;  tout  y  bleiTe  ma  vue  , 
Et  ne  fait  qu'augmenter  la  douleur  qui  me  tue, 

M  É  L  I  T  E. 

Quel  feroit  le  fujet  du  trouble  où  je  vous  voi  ? 
Ah  !  ma  chère  Chloé ,  confiez-vous  à  moi. 
Nous  fommes  par  le  fang  &  l'amitié  liées  ; 
Dans  nos  peines  aufïifoyons  afïbciées. 
Il  eft  certains  foucis  de  filles,  entre  nous, 
Dont  l'aveu  quelquefois  eft  d'un  fecours  bien  doux, 
A  votre  afBi&ion  je  ne  puis  rien  comprendre. 
A  denouveaux  malheurs  devons-nous  nous  attendre? 
De  grâce,  expliquez- vous. 
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C  H  L  O  É. 

Non  ;  ce  n'eft  que  mon  coeur  -j 
Qui  doit  s'abandonnera  toute  fa  douleur. 
Je  fuis  la  feule  à  plaindre  ;  &  le  Deftin  barbare 
Contre  moi  feulement  aujourd'hui  fe  déclare. 

M  É  L  I  T  E. 

Que  veut  dire  ceci?  Par  ce  premier  aveu 
Je  pourrois  pénétrer...  Oui  je  pénétre  un  peu» 
[Vous  allez  foupirer  ? 

CHLOÊ. 

Hélas! 

MTÊ  L  I  T  E. 

La  chofe  eft  claire* 
Je  fuis  préfentement  au  fait  de  votre  affairé* 
Avouons  tout>  pendant  que  nous  Tommes  en  train9 
Rien  ne  foulage  plus  qu'un  fecret  hors  du  fein* 
Pour  éviter  de  prendre  un  détour  inutile  , 
L'amour,  de  tout  ceci  n'eft-il  pas  le  mobile  ? 
Le  cœur ,  fans  biaifer ,  entre  nous  doit  agir. 
Ah!  Chloé,  vous  aimez î 
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CHLOÊ, 

Je  n'en  dois  point  rougir. 
Celui  pour  qui  mon  ame  en  fecret  s'intérefle  , 
Joint  au  fang  dont  il  fort,  la  vertu ,  la  fageffe. 
Senfible  à  nos  malheurs ,  fournis,  refpe&ueux  , 
Son  cceur,pour  s'expliquer^  n'emprunta  que  fesyeuxv 
Les  miens  ont  évité  d'être  d'intelligence  ; 
Sur  tous  mes  fentimens  j'ai  gardé  le  filence  ; 
Et  pour  que  tout  vous  foit  franchement  révélé  , 
Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  mon  cœur  a  parlé* 

M  É  LITE. 

Le  nom  de  cet  Amant,  fi  vertueux,  fi  tendre , 
Sans  doute  eft  Léonide  ?  On  ne  peut  s'y  méprendre, 
I  J'en  avois  un  foupçon;  je  ne  vous  cache  rien  : 
Mais  jufques-à-préfent  tout  ceci  va  fort  bien  a 
Et  je  ne  trouve  encor  rien- là  qui  foit  funefle. 

CHLOÊ. 

Hélas!  ce  n'eft  pas  tout. 

M   ÉLITE. 

Venons  donc  vite  au  refte. 
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C  H  L  O  É. 

Ma  mère ,  laffe  enfin  de  nos  communs  malheurs, 
Dont  vous-même  avec  nous  partagez  les  rigueurs  y 
Payant  d'autres  defirs  que  de  me  voir  contente  , 
Et  fâchant  de  Gnaton  la  fortune  éclatante , 
^Vient  de  m'apprendre...  ô  ciel  !  qu'il  demande  mai 

main, 
Et  veut  que  je  fois  prête  à  Pépoufer  demain, 

M  É  L  I  T  E. 

Âh!  ah!  ceci  commence  à  devenir  tragique- 
La  nouvelle  m'accable,  &  me  rend  léthargique; 
Et  que  va  devenir  ce  malheureux  Amant? 

C  H.L  O  É. 

Je  ne  le  verrai  plus  :  il  eft  parti. 

M  É  L  I  T  E. 

Comment? 
ïl  eft  parti  ? 

C  H  L  O  É. 


Tantôt ,  dans  ma  douleur  extrême  J 
A  s'éloigner  d'ici  je  l'ai  porté  moi-même , 


Sans 
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Sans  lui  rien  découvrir  des  motifs  trop  crueîs 
Qui  cairfoient  en  ce  jour  nos  adieux  éternels  ; 
De  crainte  qu'emporté  par  quelque  violence , 
Il  ne  vînt  à  donner  de  nos  feux  connoiffance  : 
Et  pendant  que  mes  pleursobfcurciiToient  mes  yeux, 
Pénétré  de  douleur,  il  a  quitté  ces  lieux. 

M  É  L  I  T  £. 

Chloé ,  votre  conduite  eft  un  peu  trop  févère. 
Hé  quoi  !  ne  pouviez-vous  engager  votre  mère  , 
Obfervant  le  refpe6t  que  vous  devez  avoir, 
D'attendre  quelque  tems  encore  à  vous  pourvoir? 
Sans  manquer  aux  égards,  aux  droits,  aux  bien- 

féances , 
Vous  pouviez  faire  alors  vos  humbles  remontrances» 
On  tâche,  au  moins,  d'avoir  quelques  jours  devant 

foi. 
-A  quoi fongiez-vous  donc?  A  votre  place,  moi, 
Quoique  je  ne  fois  pas  plus  habile  qu'un  autre , 
Mon  amour  auroiteu  plus  d'efprit  que  le  vôtre. 

CHLOÉ. 

Accablée  &  faifie ,  en  cette  occafion , 
Hélas!  je  n'ai  fongé  qu'à  la  foumiffion. 

M  É  L  I  T  E. 

Ne  perdons  point  courage.  Employons  la  journée 
A  rompre  ou  différer  ce  fâcheux  hyménée. 
Tome  L  L 
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Votre  fort  m'ïntérefie  ;  &  ma  tendre  amitié, 
De  votre  trifte  état  me  fait  avoir  pitié. 
Il  faudroit  cependant  rappelier  Léonide. 

C  H  L  O  É. 

Le  rappelier  ! 

M  Ê  L  I  T  E. 

Eh  !  oui.  Que  vous  êtes  timide  ! 

C  H  L  O  É. 

Où  le  trouver?  O  ciel  i 

M  É  L  I  T  E. 

Je  ne  puis  vous  nier 
Que  votre  promptitude  à  le  congédier 
^e  fauroit  fe  comprendre. 

C  H  L  O  Ê. 

Ah!  ma  chère  Mélite  , 
Hélas!  je  ne  fuis  pas  à  regretter  fa  fuite. 

MÉLITE, 

Pour  époufer  Gnaton  !  il  eft  riche,  en  effet  ; 
Mais,  ma  chère  Chloé,  quel  homme!  ôc  qu'il  ei 
laid.» 
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Point  de  vice  d'ailleurs  ;  aifément  il  s'enflâme. 
Eh!  n'a-t-il  pas  voulu  me  prendre  auflî  pour  femme  ? 
Il  m'a  rendu  des  foins  ;  mais  il  durèrent  peu: 
Et  j'ai  toujours  traité  ces  foins-là  comme  un  jeu. 
Mais  laiiïbns  ce  fajet.  Ce  que  je  puis  vous  dire  , 
Ceft  qu'un  fecret  efpoir  ici  vient  me  feduire. 
Peut-être  de  Gnaton  fléchirons-nous  le  cœur  ; 
Tâchons  d'en  obtenir  un  délai  par  douceur. 
Le  parti  qu'on  doit  prendre  avec  lui ,  c'eft  de  feindre: 
Il  eft  riche ,  puiflant ,  &  l'on  en  peut  tout  craindre. 
Ainfi  que  fit  fon  père ,  il  fe  fait  redouter  , 
Et  le  peu  qui  nous  refte ,  il  pourroit  nous  l'ôter. 

C  H  L  O  É. 

Dans  les  troubles  de  Gnoiïe  il  eft  vrai  que  fon  père 
Fut  un  de  ces  Tyrans  qui  font  notre  mifère, 

M  Ê  L  I  T  E. 

Dans  ces  réflexions  n'allons  point  nous  plonger , 
Elles  ne  ferviroient  qu'à  nous  plus  affliger, 

C  H  L  O  É. 
Oui,  vous  avez  raifon. 

M  É  L  I  T  E. 

Ce  qui  vous  refte  à  faire  9 
Ceft  de  vous  expliquer  tantôt  à  votre  mère  : 

L  z. 
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Elle  n'eft  poin:  injufïe ,  &  vous  écoutera. 
EmbralTez  Ces  genoux ,  elle  s'attendrira. 
Et  moi ,  fans  qu'il  paroifle  aucune  intelligence  , 
J'irai  vous  féconder  de  toute  mapuhTance. 


SCENE    v. 


ÉPIMÉNIDE,  CHLOÉ, 

M  É  L  I  T  E. 


ÉPIMÉNIDE,  àpart. 


J 


E  fuis,  je  l'avouerai ,  touché  pour  toutes  deux  % 
Elles  mériteroient  avoir  un  fort  heureux. 

M  É  L  I  T  E. 

Un  homme  vient  à  nous.  Sa  mine  efl  remarquable  ; 
Et  fon  grave  maintien. . . 

CHLOÉ, 

Il  a  l'air  refpe&abîe. 

ÉPIMÉNIDE. 
0  ciel ï 


C  O  M  É  D  I  E.  zzt 

M  É  L  I  T  E. 

Il  porte  ici  les  yeux  de  toutes  parts  9 
Et  femble  ne  favoir  où  fixer  fes  regards. 

ÉPIMÉN  IDE. 

Ma  démarche  vers  vous  eft  peut-être  incivile  : 
Mais,  je  vousprie  >  avant  que  j'entre  dans  la  ville... 

M  £  L  I  T  E. 

Vous  êtes  Étranger  ,  à  ce  qu'il  me  paroît  ? 

ÉPIMÉN  IDE,  Surpris. 

Étranger  ?  Oui.    - 

M  É  L  I  T  E. 

Je  crois  qu'il  ne  fait  ce  qu'il  eft. 

ÉPIMÉN  IDE. 

>ù  demeure  Arifton  ?  Me  ie  pourriez-vous  dire  ? 
Ceft  un  des  principaux  de  Gnofle. 

M  Ê  L  I  T  E. 

Il  prétend  rire»' 
É  P  I  M  Ê  N  I  D  E. 
Je  dois  mettre  en  fes  mains  des  lettres  de  crédit..; 
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M  É  L  I  T  E. 

Bon!  ileftmort. 

ÉPIMÉNIDE. 

Comment!  c'eftdonc  de  cette  nuit? 

M  É  L  I  T  E. 

A-peu-près.  C'eft  depuis  ving-cinq  ou  trente  années; 
L'une  &  l'autre  en  ce  tems n'étions  pas  encor  nées. 

ÉPIMÉNIDE. 

Ceci  confond  mes  fens ,  &  trouble  ma  raifon* 
Et  Nicandre ,  eft-il  mort  ? 


MÊLITE. 

4 

Oh.1  pour 

celui-là , 

noa 

Mais  il  eft  fi 

vieux... 

ÉPIMÉNIDE. 

Vieux! 

M  É  L  I  T  E. 

• 

Mais  il  femble ,  à  l'entendre 
Que  tout  ce  qu  on  lui  dit  ait  lieu  de  le  furprendre  : 
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On  connoît  aifément ,  à  vos  étonnemens  > 
Que  vous  n'êtes  ici  venu  de  fort  îong-tems. 

É  P  I  M  É  N  I  D  E. 

Ciel  !  je  vous  avouerai  que  tout  ceci  m'étonne. 
Hier ,  en  cet  endroit  je  n'apperçus  perfonne  ;_ 
Ces  lieux  me  paroiiToient  n'être  point  fréquentés.    ■ 
Par  quel  enchantement  les  trouvai-je  habités  ? 

M  Ê  L  I  T  E. 

Que  penfer ,  dites-moi ,  d'un  femblable  langage  ? 
Vous  &  moi  ,  nous  rêvons  ;  ou  bien  il  n'eft  pas  fage. 

Ê  P  I  M  É  N  I  D  E. 

Quand  je  fus  en  ce  lieu  par  le  fommeil  prefîe  > 

Aucun  chemin  alors  ne  fe  voyoit  tracé  ; 

Un  fleuve  afîez  rapide  arrofoitla  prairie  : 

La  fource  ,  en  une  nuit,  en  eft-eîle  tarie  ? 

Il  ne  s'offre  à  mes  yeux  que  des  objets  nouveaux  ; 

Tous  ces  chênes,  hier,  étoient  desarbriiïeaux. 

O  fpe&acle  étonnant  !  Merveille  fingulière  ! 

M  É  L  I  T  E. 

Vous  verrez  qu'ils  feront  crûs  de  la  nuit  dernière* 

É  P  I  M  É  N  I  D  E. 

Leur  furprife  ,  la  mienne  ,  &  tout  ce  que  je  vois ,' 
Accable  ma  raifon ,  &  m'interdit  la  voix. 
Ciel  1  que  dois-je  penfer  de  mon  erreur  extrême  9 
S'il  faut  que  je  m'informe  aujourd'hui  de  moi-même  ? 

L4 
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Non  ,  implorons  plutôt  la  puiflance  des  Dieux  : 
J'ai  moi-même  établi  leur  culte  dans  ces  lieux  ; 
Ce  doit  m'être  un  garant  de  leur  bonté  divine. 

M  ÉLITE. 

Mais  ne  peut-on  favoir  quelle  eil  votre  origine  ? 
D'où  vous  venez  ? 

É  P  I  M  É  N  I  D  E. 

Hélas!  daignez  m'en  difpenfer* 
Mon  trouble. . .  mon  erreur. . .  je  ne  puis  prononcer» 

M  É  L  I  T  E. 

Oh  !  oh  !  cet  Étranger  fe  trouve  mal ,  fans  doute. 

(  A  Épiménide,) 
'Avant  que  vous  preniez  de  la  ville  la  route , 
A  liez  vous  repofer  à  ce  prochain  logis. 
Renommez-vous  de  nous,  &  demandez  Mifîs. 

ÉPIMÉNIDE. 

Quoi  !  la  jeune  Mifis  ? 

M  É  L  I  T  E. 

Jeune  !  Qu'allez-vous  dire  ? 
Ce  feroij;  vous  moquer. 

ÉPIMÉNIDE. 

J'y  vais ,  &  me  retire* 
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SCENE    IV. 

GNATON, CHLOÉ, M  ÉLITE,' 
ESCLAVES. 

GNATON,  àfes  Efchves. 

XY  Etournez  à  la  ville  f  &  recommande2  bieo 
Que ,  pour prefler  la  Fête ,  on  ne  néglige  rien* 

(  Les  Efcîaves  s'en  vont,  ) 
CHLOÉ. 
Àh  !  ciel  !  voilà  Gnaton. 

M  É  L  I  T  E. 

Il  eft  vrai;  c'eft  lui-même. 
GNATON. 

Àh  î  bonjour.  Vous  voyez  à  quel  point  je  vous  aime» 
Je  hâte  les  apprêts  du  conjugal  lien: 
Vous  allez  poflféder  &  mon  cœur  Se  mon  bien* 
J'avois  paiTé  chez  vous ,  pour  conter  à  la  mer© 
De  notre  hymen  futur  l'appareil  né  ce  fia-ire  ** 

I*  j 
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Mais  on  m'a  dit  qu'au  Temple  elle  eft  dès  ce  matin; 
Elle  y  rend  grâce  au  ciel  de  fort  heureux  deftin  ; 
Tout  ceci  vousfurprend  ,  parlons  avec  franchife. 

M  É  L  I  T  E. 
On  ne  peut  exprimer  jufqu'où  va  fa  furprife» 

G  N  A  T  O  N. 

Tant  mieux.  Je  vous  dirai  que  dans  Gnoffe  je  veux 
Que  y  pour  ce  grand  hymen ,  tous  foit  lefte  &  pom- 

peux» 
Dès  ce  foir  ,  tout  fera  préparé  pour  la  Fête* 

MÉLITE,  àpart. 
Hors  Chloé  9  qui  pourroit  n'être  pas  fi-tôt  prête» 

G  N  A  T  O  N. 

Mille  feux  éclatâns  ,  le  long  de  nos  remparts  9 
De  tous  nos  habitans  furprendront  les  regards  ; 
Cent  chiffres  lumineux  fur  chaque  baluftiade  , 
De  mon  riche  Palais  orneront  la  façade. 

M  É  L  I  T  E. 

Mais  pour  de  tels  apprêts ,  il  vous  faut  plus  d'un 
mois? 

G  N  A  T  O  N. 

Il  ne  me  faut  qu'une  heure  en  remuant  les  doigts* 
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A  l'égard  du  feftin  ,  d'avance  je  déclare  , 

Que  tout  ce  que  l'on  peut  s'imaginer  de  rare 

Y  fera  mis  fur  table  avec  profufion  ; 

Ne  vous  attendez  pas  à  la  defcription  , 

Vous  aurez  le  plaifir  entier.de  la  furprife  : 

Il  fuffit  feulement  ici  que  je  vous  dife  , 

Que  j'ai  fait  dépêcher  descouriers  différens , 

Pour  des  ramiers  en  Chypre ,  &pour  des  ortolans; 

Jufqu'au  Padole ,  enfin ,  pour  des  carpes  dorées  j 

Et  jufques  àPaphos ,  pour  des  truffes  marbrées. 

M  É  L  I  T  E. 

Puifque  les  raretés  ont  pour  vous  tant  d'appas  , 
Que  ne  preniez -vous  femme  aux  plus  lointains  cli- 
mats? 
Seriez- vous  le  premier  qui ,  d'une  ame  empreflee  » 
Auroit  fait  de  bien  loin  venir  fa  fiancée  ? 

G  N  A  T  O  N. 

Pavois  afTez  de  bien  pour  en  faire  les  frais  ; 
Mais  pourquoi  chercher  loin  ce  que  l'on  a  fi  près  ? 
D'où  vient  donc  que  Chloé  montre  de  la  triftefle 
Dans  un  jour  qui  devroit  la  remplir  d'ail  égrefle? 
Je  l'entends  qui  gémit ,  &  foupire  tout  bas. 

M  É  L  I  T  E. 

Oh!  tous  ces  foupirs-là  ne  vous  regardent  pas. 

"  L  6 
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G  N  A  T  O  N. 

Allons ,  de  la  gaieté  >  de  la  réjouiflance» 

CHLOÊ, 
Monfieur  ,  contentez-vous  de  mon  obéiiïance* 

G  N  A  T  O  N. 
Ce  compliment  eft  froid ,  à  parler  franchement, 

M  É  L  I  T  L 

Ké!  comment  fe  peut-il  qu'elle  parle  autrement? 

Dans  fa  façon  d'agir  je  la  trouve  excufable  : 

Et  je  vous  répondrois  comme  elle ,  en  cas  fembla* 

ble. 
Sa  mère  vous  reçoit  pour  être  fon  époux, 

-Sans  favoir  fi  fon  cœur  a  du  penchant  pour  vous» 

G  N  A  T  O  N. 

Comment  !  Chloé  feroit  à  mes  feux  infenfible  ? 
Point  de  penchant  pour  moi  ?  cela  n'eft  paspoffibîe 

M  Ê  L  I  T  E, 

Son. inclination  ,  il  eft  vrai ,  peut  venir* 
Mais  ne  deviez-vous  pas  ,  avant  de  vous  unir  9 
Lui  rendre  quelques  foins  ?  la  tendrefle  l'exige. 
Le  véritable  amour  ne  veut  pas  qu'on  néglige 
Le  moindre  des  devoirs  &  des  attentions , 
Que  demandent  toujours  les  belles  pafTions. 
Avant  que  d'éclater  ,  on  met  tout  en  ufage. 
Si  la  bouche  fe  taît  ?  les  yeux  ont  leur  langage  ; 
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On  donne  quelquefois  l'eflbr  à  des  foupirs  ; 

On  s'étudie  à  plaire  ;  on  prévient  les  defirs  ; 

On  s'applique  aux  égards  ;  on  a  des  complaifar^ 

ces. 
Ainfi  de  jour  en  jour  croiffent  les  efpérances  j 
Et  l'on  arrive  enfin  au  moment  fortuné 
Où  l'on  voit  par  l'hymen  fon  amour  couronné, 
N  'eft-il  pas  fort  plaifant  que  j'apprenne  moi-  même*1 
Qui  n'ai  jamais  aimé ,  comme  il  faut  que  l'on  aime  ?, 

GNATON, 

Aime  ainfi  qui  voudra  :  ce  n'eft  point-là  mon  fait. 
Étant  riche ,  doit-on  filer  l'amour  parfait  ? 
Une  fille  qui  plaît ,  &  qui  n'eft  pas  pourvue  , 
Eft  ainfi  qu'un  Billet  qu'on  doit  payer  à  vue. 
Des  foupirs,  des  égards,  desrefpe&s,  de  l'amour^ 
Tout  cela ,  félon  moi ,  fe  doit  faire  en  un  jour. 
Et  je  foutiens ,  malgré  l'excès  de  votre  zèle  , 
Que  îa  galanterie  en  eft  cent  fois  plus  belle. 
Je  vous  vois  prévenue  un  peu  contre  mes  feuX; 
Et  j'en  fais  la  raifon.  Vous  en  jugez  par  ceux 
Que  j'ai  fentis  pour  vous ,   qui  n'étoient »  à  vrai 

dire, 
Qu'un  feu-follet ,  qu'un  feu  qui  n'étoit  que  poas 

rire. 
Enfin,  ce  n'étoit pas  amour.,. 

M  É  L  I  T  E. 

De  Courtifan  l 
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GNATON, 
Pas  tout-à-fait.  C'étoit. . . 

MÉLITE. 

Amour  de  Partifan. 

GNATON. 

Tout  comme  il  vous  plaira.  Ce  que  je  puis  con- 

noître , 
Ceft  qu'on  ne  peut  jurer  de  fon  cœur  être  maître. 
Chloé  ,  de  me  fixera  trouvé  le  moyen. 
Quelle  en  eft  la  raifon  ?  Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien. 

MÉLITE. 

Voule2-vous  lui  plaire  ? 

GNATON. 

Oui. 

MÉLITE. 

Faites ,  de  l'hyménée^ 
Pour  quelque  tems  encor  reculer  la  journée. 

GNATON. 
Boni  pourquoi  reculer  ? 
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MÉLITE, 

Pourquoi  ?  Pour  fon  honneur» 
Tenez  >  des  nœuds  fi  prompts  font  toute  fa  dou- 
leur. 
Elle  craint  de  donner  prife  à  la  médifance. 
S'il  vous  faut  là-deffus  dire  ce  que  je  penfe  , 
\  Un  hymen  qui  fe  fait  fi  précipitamment , 
A  moins  l'air  d'un  hymen  que  d'un  enlèvements 

G  N  A  T  O  N. 

Mais  d'un  pareil  délai  que  penferoit  fa  mère? 
Et  d'un  autre  côté ,  s'il  faut  que  je  diffère  > 
Mon  ardeur  s'éteindra  >  peut-être  ;  &  vous  verres 
Que  pour  un  autre  objet. .. 

CHLOt 

Hé!  Monfieur,  différez; 
Vous  me  ferez  plaifir. 

M  É  L  I  T  E. 

Vous  l'entendez  vous-même; 
Sa  façon  de  prier  vous  fait  bien  voir  qu'elle  aime, 
Ce  ne  font  que  les  bruits  qu'elle  craint. 

G  N  A  T  O  N. 

Soit.  Hé  bien! 
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Marions-nous  ce  foir ,  fans  qu'on  en  fâche  rien  $ 
Incognito.  Plaît-il  ? 

C  H  L  O  É. 

Ciel  !  que  viens- je  d'entendre  l 
M  É  L  I  T  E. 
À  cet  expédient  je  n'aurois  pu  m'attendre* 

GNATON,  voyant  Dave, 
Ainfi  nous  préviendrons. . .  Quel  eft  ce  curieux  ? 

j  'i  ' 

SCENE      VIL 

GNATON,  CHLOÉ,  MÉLITE, 
DAVE. 


A 


GNATON. 

Qui  donc ,  je  te  prie ,  en  veux -tu  dans  ces . 
lieux  ? 

M  É  L  I T  E  ,  bas  à  Ckloé. 


Ah  !  c'eft  Dave  qui  vient  de  la  part  de  fon  maître 
Zl  n'en  faut  point  douter. 
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DAVE  ,  tenaniune  lettre  ,  ty  larejferranu 

Dans  ce  féjour  champêtre 
Je  venoîs  prendre  l'air. 

GNATON, 

Va  le  prendre  autre  part* 

M  É  L I T  E  ,  basa  Chloê. 

Allez  avec  Gnaton  ;  emmenez-le  à  l'écart , 
(Pour  qu'en  fecret  je  parle  à  Dave. 

C  H  L  O  É. 

Quelle  peine! 

GNATON. 

Quoi  !  je  te  trouve  encor  ? 

DAVE. 

Parbleu,  je  me  promené^ 

GNATON. 

Ce  drôle  me  paroît  être  bien  réfolu. 

DAVE. 
Voilà ,  je  puis  le  dire ,  un  homme  affez  bourru, 
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M  É  L  I  T  E  ,  basa  Chloé. 

Je  voudrois  lui  parler ,  &  ne  fais  comment  faire. 

G  N  A  T  Ô  N. 

Mais  ici  que  fâis-tu  ? 

D  A  V  E. 

Ce  n'ef*  point  votre  affaire. 
J'y  fuis  dans  mon  polte, 

G  N  A  T  O  N, 

Ouais! 
CHLOÉ. 

Ah!  M  élite,  je  crains..».; 

DAVE, 
Je  fuis  ici  payé  pour  garder  les  chemins. 

G  N  A  T  O  N. 

Pour  garder  les  chemins  ?  ceci  paroît  comique. 
Et  par  l'ordre  de  qui  ? 
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D  A  V  E. 

Mais. . .  de  la  République, 

M  É  L  I  T  E. 

LahTons  cet  importun ,  aufli-bien  à  préfent 
Eft-il  tems  de  rentrer  ;  6c  Miiis  nous  attend. 

GNATON,  prenant  le  Iras  de  Chloé. 

Venez ,  que  je  vous  jure  un  feu  toujours  durable  ; 
Par-là ,  je  vous  rendrai  le  chemin  agréable. 


%*&*&** 


ri  » 
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SCENE     V  1 1  L 

MÉLITE,    D  A  V  E. 
DAVE. 

JL*  A  voilà  qui  s'en  va.  Quel  diable  d'embarras! 
Quel  figne  me  fait-elle  ?  Il  faut  fuivre  fes  pas. 

MÉLITE. 

Arrête.  Donne-moi  la  lettre  de  ton  maître. 

D  A  V  E. 

Excufez-moi.  J'ai  bien  l'honneur  de  vous  connoî- 

tre  : 
Mais  ce  n'eft  qu'a  Chloé  que  je  dois  la  porter. 
C'eft  Tordre  de  mon  maître  ;  il  faut  l'exécuter, 

MÉLITE. 

Arrête  ;  écoute  donc.  Ne  faurois-tu  comprendre 
Que  Chloé  te  faifoit  figne  de  me  la  rendre  ? 

D  A  V  E. 

Mais  je  dois  lui  parler ,  lui  faire  le  récit 
De  l'état  déplorable  où  l'amour  le  réduit* 
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M  É  L  I  T  E. 

Va }  va ,  je  lui  ferai  ce  récit  à  ta  place. 

D  A  V  E. 

Ce  récit ,  dans  ma  bouche  auroit  meilleure  grâce. 
Far  moi-même  on  verroit  la  douleur  qu'il  reffent. .  * 

M  È  L  I  T  E. 

Un  valet  pitoyable  eft  impatientant. 
Donne-moi  cette  lettre  ,  &  va  trouver  ton  maître  5 
Ois-lui  que  fon  deftin  pourra  changer,  peut-être  ; 
Qu'au  lieu  de  s'affliger  ,  il  prenne  quelque  efpoir  ; 
Qu'il  ne  s'en  aille  point ,  que  Chloé  veut  le  voir  ; 
Et  qu'il  vienne  au  plus  vite. 

D  A  V  E. 

Oh  !  oh  !  c'eft  autre  chofe  y 
En  lui  ceci  va  faire  une  métamorphofe. 

M  Ê  L  I  T  E. 

En  quel  endroit  eft-il  ? 

D  A  V  E. 

A  deux  milles  d'ici. 
Il  aîloit  s'embarquer ,  je  m'embarquois  aufli. . . 

L-ilt  ... 

M  É  L  I  T  E. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'enfavoir  davantage* 
Qu'il  revienne  ;  &:  va-t-en. 
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S  C  E  N  E     I  X. 

D  A  V  E  ,  feul. 

V  OioNSversîerivage^ 
Quel  retour  pour  mon  maître  !  &  quel  raviflement  ! 
Tantôt  il  attaquoit  dans  fon  emportement 
Sans  ceffe  les  Deftins ,  l'Amour  &  la  Fortune. 
Des  Amans  maltraités  c'eft  la  plainte  commune. 
Je  vais  crier ,  courant  au-devant  de  fes  pas  ; 
Deftin ,  Fortune ,  Amour ,  nous  ne  partirons  pas. 

Fin  au  vremier  A&e, 
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ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 
ÉPIMÉNIDE,  STRATON. 

S  T  R  A  T  O  N. 

V  Oila  donc  ce  retour  qu'avoit  prédit  l'Oracle  ! 

Ah  !  Seigneur  >  quel  fommeil  !  ou  plutôt ,  quel  mi- 
racle ! 

Vos  traits  n'ont  point  vieillis.  Quoi  !  pendant  qua- 
rante ans 

Ils  ont  été  fauves  des  outrages  du  tems! 

Mon  cœur ,  plus  que  mes  yeux  >  a  fû  vous  recon- 
noitre. 

Épiménide  !  ô  ciel  !  Quoi  !  je  revois  mon  Maître! 

Je  ne  puis  me  laffer  d'embrafîer  vos  genoux. 

(  Il  Je  jette  àfes  pieds.  ) 
Souffrez  que  je  me  livre  à  des  tranfports  fi  doux. 

ÉPIMÉNIDE. 

Charmé  de  retrouver  un  ferviteur  fidèle , 
Je  vois  avec  plaifir  les  marques  de  ton  zèle  ; 
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Mais  avant  que  quelqu'un  paroifle  dans  ces  lieux  , 
Et  que  j'aille  m'offrir  encore  à  tous  tes  yeux  > 
Apprends  -  moi ,  cher  Straton ,  le  fort  de  ma  fa- 
mille. 

S  T  R  A  T  O  3ST. 

Hélas!  vous  n'avez  plus  que  Mifis  votre  fille  % 
Elle  avoit  époufé  Miltiade  ,  6c  la  mort 
Depuis  près  de  vingt  ans  a  terminé  fon  fort.     . 
Du  fruit  de  cet  hymen  une  fille  eft  reftée  , 
Dont  Mifis  eft  chérie  autant  que  refpe&éc  : 
Elle  adoucit  fes  maux  &  fon  affliction^ 
Ceft  de  fa  mère  ,  enfin ,  la  confolation. 

ÉPIMÈNIDE. 

"Ah  !  ma  chère  Mifis  !  j'aîîois  entrer  chez  elle  * 
Quand  je  t'ai  rencontré. 

S  T  R  A  T  O  N. 

Pleine  d'un  pieux  zèle  9 
C'eft  à  prier  les  Dieux  qu'elle  pafle  fes  jours. 

ÉPIMÈNIDE. 

Puiflent-ils  adoucir  le  refte  de  leur  cours  ! 

Je  n'ofe  l'efpérer.  Quand  le  ciel  me  conferve  , 

J'ignore  à  quel  deftin  fon  pouvoir  me  réferve  ; 

Je 
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Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Quarante  ans  de  fommeil  !  Ciel  !  quel  événement  ! 
Qu'il  fait  naître  en  mon  cœur  de  troubles  &  d'allar* 

mes! 
Je  ne  revois  le  jour  que  pour  verfer  des  larmes. 
Et  quoique  la  clarté  foit  rendue  à  mes  yeux , 
Je  ne  fais  fi  je  dois  en  rendre  grâce  aux  Dieux* 
Où  vais-je  ?  En  une  ville ,  où ,  depuis  mon  abfence , 
Tout ,  hélas  la  changé  de  face  6c  d'exiflence. 
Que  puis-je  y  retrouver  ?  que  quelques  habitans , 
Qui ,  la  plupart  alors  »  étoient  encore  enfans  ; 
Qui ,  fans  doute  ,  fuivant  des  maximes  contraires > 
N'auront  pas  hérité  des  vertus  de  leurs  pères  : 
Ils  ne  feront  pour  moi  que  de  triftes  objets. 
GnofTe  ne  peut  m'offrir  que  douleurs  &  regrets  ; 
Mes  amis  ne  font  plus  !  ô  ma  chère  Patrie  ! 
Que  vous  caufez  de  maux  à  mon  ame  attendrie  ! 
I  Et  vous ,  grands  Dieux  !  témoins  de  mon  état  cruel* 
j  Que  ne  me  laifliez-vous  un  fommeil  éternel! 

STRATON, 
I  Vous  ne  vous  trompez  point ,  GnoiTe  n'elt  plus  la 

Imême. 
Votre  abfence  a  caufé  ce  changement  extrême. 
■  Pour  éviter  les  maux  qui  nous  ont  fait  gémir , 

Tout  ce  tems  avec  vous  nous  aurions  dû  dormir  ; 
j  Ou  le  fort  vous  tirant  d'une  (  *  )  obfcure  demeure  9 
.  Devoit  vous  ré  veiller  .un  peu  de  meilleure  heure. 

■-  '■     ■»        il     ■        »i         i     ,—»■  I»  I    I Il  I  »— — wwt— »— — < 

(*}  Il  montre  Ja  caverne. 

Tome  I,  M 
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Ê  P  I  M  É  N I D  E. 

Mais  n'eft-ce  pas  toujours  même  gouvernement  ? 
Et  n'obferve-t-on  pas  mêmes  loix  ? . . . 

STRATON. 

Nullement. 
Tous  ceux  qui  de  vos  loix  auraient  fuivi  la  trace > 
Ont  fucceflivement  été  mis  hors  de  place  ; 
Et  chaque  nouveau  Chef,  par  le  gain  excité  , 
N'a  fait  agir  fes  droits  &  fon  autorité , 
Que  pour  nous  rendre  tous  malheureufes  vi&imes,  < 
Et  pour  s'approprier  des  bien  illégitimes. 

É  P  I  M  É  N  I  D  E. 

Quoi  !  ne  vivent-ils  plus  dans  la  crainte  des  Dieux  ? 
Et  pour  eux  le  refpect. .. 

STRATON. 

Il  ne  va  guère  mieux. 
Et  l'on  fonge  plutôt ,  gâté  par  les  exemples , 
Au  fafte  des  Palais ,  qu'à  la  gloire  des  Temples. 

ÉPIMÉNIDE. 

Quels  changemens  !  ô  ciel  !  &  quels  déréglemens  ! 
Ne  refte-t-il  aucun  des  Sages  de  mon  tems  ? 
Il  en  étoit  beaucoup  ,  dignes  ,  par  leurs  maximes  9\ 
De  remplir  tôt  ou  tard  tes  rangs  les  plus  fublimes. 
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S  T  R  A  T  O  N. 

ïl  en  refte ,  il  eft  vrai ,  quelques-uns  parmi  nous  ; 
Mais  ils  ont  beau  parler ,  ils  font  traités  de  foux, 

ÉPIMÈNIDE. 
Par  qui  ? 

S  T  R  A  T  O  N. 

Par  la  plupart  des  Grands  &  du  vulgaire  > 
Et  par  le  fexe  aufli  qui  ne  fe  contraint  guère, 

ÉPIMÈNIDE. 

Les  femmes  autrefois  penfoient  différemment , 
Se  modéroient  en  tout ,  agiflbient prudemment; 
Dans  leur  devoir ,  enfin ,  chacune  maintenue  , 
N'avoit  que  la  vertu ,  que  la  fagefle  en  vue  ; 
Et  leur  fidélité  fur-tout  faifoit. . . . 

STRATON, 

Croyez 

Que  tout  a  bien  changé  pendant  que  vous  dormiez, 
y 

ÉPIMÈNIDE. 

Je  n'ai  donc  plus  dans  Gnofle  aucune  connoiflance  ? 
STRATON. 

Vous  en  trouverez  peu  ,  félon  toute  apparence. 
Ceux  qui  vivent  encor ,  font  de  vieux  citoyens  9 
Depuis  long-tems  auffi  dépouillés  de  leurs  biens; 

Mi 
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Comme  Argis,  Cléoméne,  Aronce  ,  Périandre  ; 
Voilà  tout ,  à-peu-près  :  &  le  pauvre  Nicandre. 

É  P  I  M  É  N  I  D  E. 

Nicandre  vit  encor  ?  J'en  rends  grâces  aux  Dieux. 
Où  puis-je  le  revoir  ? 

STRATON. 

Où  ?  Dans  ces  mêmes  lieux. 
Tout  auprès  de  Mifis  il  a  fait  fa  demeure  : 
Et  même  vous  pourriez  le  revoir  tout-à-l'heure. 

ÉPIMÉNIDE. 

Puifque  Mifis  neft  pas  encore  de  retour , 
Il  eft  très-important  pour  moi  d'y  faire  un  tour. 
Si-tôt  que  dans  ce  lieu  tu  la  verras  fe  rendre , 
Reviens,  fans  t'arrêter  >  m'avertir  chez  Nicandre  • 

STRATON. 

Je  n'y  manquerai  pas. 


4 
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■  Ml  ■ -  

1  „  „  -  11-    ■      1.1  il  —h  — »— — — 

SCENE     IL 
STRATON,/^/. 


AEtour  miraculeux! 
Le  ciel  a  donc  rendu  notre  maître  à  nos  vœux  ! 
Que  va  dire  Mifis ,  en  le  voyant  paroître  ? 
Ses  yeux  facilement  pourront  le  reconnoître  ; 
Car ,  lorfqu'il  difparut ,  elle  avoit  bien  quinze  ans: 
Et  lui  n'a  point  changé  pendant  un  fi  long  tems. 
Mais  pour  notre  fortune  >  il  faudra  qu'elle  change  ; 
Ce  retour  à  plus  d'un  pourra  paroître  étrange. 
11  fera  des  plus  durs  pour  certains  citoyens  ; 
Ceux  qui  d'Épiménide  ont  enlevé  les  biens, 
Auront ,  je  le  prévois ,  de  vieux  comptes  à  faire. 
Il  faudra  rendre  ,  enfin  :  cela  ne  plaira  guère 
A  qui  s'eft  enrichi  par  des  vexations. 
Que  nous  allons  avoir  de  reftitutions  ! 
Celui  que  j'apperçois ,  &:  qui  fait  le  capable  , 
Plus  qu'aucun  autre  ici  pourroit  être  comptable! 


*«*' 


M  3 
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SCENE    III. 

CNA  T-Q  N,STRATON, 
GNATON. 

JD-On  jour  P  pauvre  Straton. 

STRATON. 

Bonjour,  Seigneur,  bonjour* 
G  N  A  T  O  N. 

Dis-moi,  mon  cher ,  Miiîs  n'eft  donc  pas  de  retour? 

STRATON. 

Il  faut  que  quelque  affaire  à  préfent  la  retienne  ; 
Mais,  fi  vous fouhaitez ,  attendant  qu'elle  vienne* 
Je  vous  ferai  parler  au  maître  du  logis* 

G  N  A  T  O  N. 

Quel  maître  1  Que  dis-tu  ? 
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STRATON. 

Le  maître  que  je  dis 
N'eft  pas  connu  de  vous ,  ni  ne  vous  connoît  guère  : 
Mais  il  a  fort  connu  feu  Monfieur  votre  Père. 

G  N  A  T  O  N. 

Explique-toi. 

STRATON. 

Je  vais  m'expliquer  fans  détour» 
4Won  Maître  Épiménide  enfin  revoit  le  jour. 

G  N  A  T  O  N. 

Te  moques-tu  de  moi  ? 

STRATON. 

Qui  ?  moi  ?  je  fais  mieux  vivre» 

G  N  A  T  O  N. 
Il  a  perdu  l'efprit ,  ou  le  coquin  eft  ivre. 

STRATON. 

Ne  vous  allarmez  point.  En  époufant  Chloe  > 
Vous  ne  ferez  pas  tant  de  vos  biens  dénué. 

M4 
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Mon  Maître  Épiménide  eft  jufte  &  raifonnable  ; 
Et  les  comptes  pourront  fe  faire  à  l'amiable. 
Mais  je  crois  voir  Miïîs.  Adieu  >  Seigneur  Gnaton* 


SCENE    I  V» 

GNATON,  jW. 

ç/Ue  prétend  dire  ici  ce  vieux  fou  de  Straton? 
Épiménide  vit  !  Difcours  imaginaires  ! 
Au  bout  de  quarante  ans  un  mort  ne  revient  guère&.; 
Mais  quel  preflentiment  me  vient  inquiéter  ? 
Auroit-on  des  raïfons  pour  le  refTufciter  ? 
Mon  Père  fut  jadis  chargé  de  fes  affaires. 
Voudroit-on  rechercher  ? . . .  J'entrevois  des  myf- 

tères. ... 
Miiis  y  Chloé ,  Mélite ,  ou  je  me  trompe  fort >. 
Et  queîqu'autre ,  peut-être  avec  elles  d'accord  , 
Vont  faire  ici  paroître  un  faux  Épiménide  , 
Qui  voudra  de  nouveau  que  le  Sénat  décide 
Sur  des  biens  >  par  mon  Père  acquis  félon  la  Loi* 
Aufquels  j'ai  fuccédé  9  moi ,  de  très-bonne  foi. 
Me  difputer  mes  biens ,  lorfque  je  les  partage  > 
En  époufant  Chloé!  Non ,  plus  de  mariage. 
Ne  perdons  point  de  tems.  Raffemblons  le  Sénat» 
Mon  intérêt  s'accorde  à  celui  de  l'État. 
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Les  mécontens  bientôt  s'appuyant  de  l'oracle  , 
Voudroient  tout  renverfer ,  &  criroient  au  miracle. 
Mais  quel  que  (bit  le  Fourbe  ,  il  faut  s'en  afïurer  , 
Avant  qu'aux  yeux  du  Peuple  on  ofe  le  montrer. 
Voici  Milis  ;  feignons. 


SCEN  E    V. 
GNATON,  MISIS,  CHLOÉ/ 
GNATON. 

\J  N  a  fait  diligence; 
Et  je  vous«attendois  avec  impatience. 
Tout  eft  prêt  ;  &  je  viens ,  poufle'par  mon  amour > 
Vous  prier  de  conclure ,  &  dans  ce  même  jour  ; 
Le  plutôt  vaut  le  mieux. 

MISIS. 

Quoi!  dès  cette  journée  £ 
Je  croyois  que  c'étoit  pour  demain  l'hyménée*      , 

C  H  L  o  é; 

De  notre  hymen  ainfî  précipiter  le  tems. ,. 

Ms 
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Cela  pourroit  paroître  étrange  à  bien  des  gens  % 
■Et  Madame  a  raifon  d'en  être  un  peu  furpriCe. 

G  N  A  T  O  N. 

(  A  part.  ) 

Fort  bien.  Pourquoi  vouloir  que  l'on  s'en  fcanda- 

life? 
Mais  s'il  étoit  befoin  de  garder  le  fecret , 
Là-deffus  >  pour  vous  plaire  ,  on  peut  être  difcret. 
Je  choifirai  d'amis  un  nombre  raifonnable  ; 
Nous  ne  ferons  au  plus  que  vingt  ou  trente  à  table» 

C  H  L  O  É. 

Ma  mère  voudra  bien  accorder  à  mes  vœux 
De  différer  l'hymen  encore  un  jour  ou  deux, 

M  I  S  I  S  ,  rêvant. 

Différer  de  deux  jours! .  .. 

G  N  A  T  O  N. 

La  demande  eftgenriîîe* 

(  A  paru  } 
Il  «'en  faut  point  douter  ;  &  la  mère. . .  &  la  fille.  «. 

G  H  L  O  Ê. 

J'oCe  efjpérer ,  avant  que  vous  donner  ma  foi  y 
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Que  vous  aurez  >  Gnaton ,  le  même  égard  pour 
moi, 

(AMifis.) 
Ceft  une  grâce  enfin  qu'à  vos  pieds  je  demande. 

M  I  S  I  S. 

On  peut  vous  l'accorder ,  la  grâce  n'eft  pas  grande. 
Je  confens  au  délai ,  puifqu'il  le  faut  ainfi  ; 
Et  vous  devez ,  Gnaton  ,  y  confentir  aufll. 

GNATON. 

Ouais  !  Sans  avoir  égard  à  mon  impatience , 
Vous  montrez  pour  Chloé  bien  de  la  complaifanee  ; 
Et  de  fa  part ,  Chloé ,  par  ce  retardement , 
Fait  voir  ici  pour  moi  bien  peu  d'emprefTement , 
Quand  je  fais  fon  bonheur.  Qu'eft-  ce  donc  qui  fe 
pafîe  ? 

M  I  S  I  S. 

Il  ne  faut  pas  trouver  fort  étrange  >  la  grâce 
Que  demande  ma  fille  en  cette  occafion. 
Je  fais  quelle  eft  pour  moi  fon  inclination. 
Je  pénètre  fon  cœur.  Non ,  ce  n'eft  point  la  chaîne 
Qui  va  l'unir  à  vous  ,  qui  lui  fait  de  la  peine  ; 
Et  quand  elle  me  prie  encor  de  différer  , 
Ceft  qu'elle  craint  le  jour  qui  va  nous  féparer» 

M6 
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G  N  A  T  O  N. 

Perfonne  ne  fera  féparé ,  ce  me  femble; 

Car  ?  comme  je  l'entends ,  nous  vivrons  tous  en^ 

femble 
Chez  moi  r  dans  mon  Palais  ;  ainfi  vous  voyez  bien 
Que  toutes  vos  raifons ,  ma  foi ,  ne  valent  rien. 
Je  conçois  ce  délai  :  l'on  veut  m'en  faire  accroire  $• 
Mais  fâchez  que  je  fuis  mieux  au  fait  de  l'hiftoire. 

M  I  S  I  S.. 

Je  ne  vous  entends  point. 

G  N  A  T  O  N. 

Et  moi ,  je  vous  entends*. 
L'on  veut  rufér  ici  ;  mais  on  perdrafon  tems. 
Je  faurai  prévenir  ce  que  l'on  prétend  faire.. 
Les  manœuvres  à  moi  ne  peuvent  que  déplaire*. 
Vous  pouvez  là-deflus ,  fi  c'eft  votre  defTein  9. 
Réfléchir  à  ioifir.  Adieu  ;  jufqu'à  demain». 


^ 
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S  C  E  N  E    V  L 

M  I  S  I  S  ,    CHLOÉ, 

M  I  S  I  S. 

J\  Tout  ce  qu'il  me  dit  je  ne  puis  rien  compren- 
dre; 
Et  fa  prompte  fortie  a  lieu  de  me  furprendre, 

CHLOÉ,  àjjart. 
Ah!  s'il  pouvoit  cefler  de  m'aimer! 
M  I  S  I  S. 

Ce  délai 
L'a  chagriné  ,  ma  fille  ;  il  faut  dire  le  vrai. 
J'excufe  fon  tranfport.  Quoi  qu'il  rafle ,  ou  qu'iî 

dife. 
On  doit  peu  s'en  fâcher  :  il  eft  plein  de  franchife. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  ,  piqué  comme.  'Ê 

eft?... 

CHLOÉ. 

(Cierl  !  il  ne  reviendra  que  trop  tôt». 
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M  I  S  I  S. 

Il  paroît , 
(Et  vous  me  furprenez ,  )  que  pour  cette  alliance 
Vous  témoignez  avoir  un  peu  de  répugnance  : 
Le  parti ,  cependant ,  eft  trop  avantageux , 
Pour  qu'il  ne  fafle  pas  tout  le  but  de  vos  vœux. 
Dans  le  plus  fimple  état ,  dès  l'enfance  élevée  9 
Sans  biens  &  fans  fecours ,  dans  l'infortune  née  > 
Pouviez-vous  efpérer  un  femblable  deftin? 

C  H  L  O  É. 

Aucune  ambition  n'a  régné  dans  mon  fein  : 

Et  de  l'amour  des  biens  n'étant  pas  fufceptible  9 

Mon  coeur ,  à  cet  hymen  ne  peut  être  fenfible. 

M  I  S  I  S. 

Oppofez  la  raifon  à  cette  tiédeur  > 
Chloé  ;  que  la  prudence  agifle  en  votre  cœur  s 
C'eft  elle  feule  ici  qui  de  ce  mariage 
Vous  doit  faire  goûter  le  folide  avantage. 

CHLOÉ. 

De  cette  tiédeur ,  que  j'avoue ,  en  effet , 
Je  crains  bien  qu'un  Époux  ne  foit  pas  fatisfait; 
Je  crains  de  n'être  pas  à  fes  yeux  aufli  tendre  , 
Auûl  fenfible  >  enfin  >  qu'il  a  droit  de  l'attendre* 
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M  I  S  I  S. 

Quand  on  eft  raifonnable  &  fage  comme  vous  5 
On  eft  bientôt  fenfible  à  l'amour  d'un  Époux  ; 
Et  fur-tout ,  quand  il  joint  les  bienfaits  à  fa  flâme* 
Ma  fille  y  je  connois  la  bonté  de  votre  ame  : 
Vous  n'êtes  point  ingrate.  Un  noble  fentiment 
Fera  de  votre  cœur  un  cœur  reconnoiffant  ; 
Et  la  vive  tendreffe  exerçant  fa  puiffance , 
Succédera  bien  vite  à  la  reconnoiffance. 
Je  puis ,  pour  ajouter  à  mon  opinion  , 
Me  donner  pour  exemple  en  cette  occafion* 
Après  que  j'eus  perdu  mon  Père  Épiménide  , 
Sans  fecours ,  fans  appui ,  dans  un  âge  timide  , 
Et  voyant  des  Gnoffiens  tous  les  troubles  affreux  * 
Miltiade  m'offrit  &  fes  foins ,  &  fes  vœux. 
Quoiqu'il  fût  noble  ,  riche  ,  &  dans  un  rang  fa- 

blime , 
Je  ne  pouvois  avoir  pour  lui  que  cette  eftime 
Qu'au  mérite  on  ne  peut  juftement  refufer  ; 
Et  ne  me  fentois  point  portée  àl'époufer. 
Par  fes  empreffemens  à  la  fin  entraînée  , 
Ma  prudence  me  fit  accepter  l'hyménée  ; 
Et  je  mis  à  couvert  >  fous  fon  autorité  , 
Du  bien  de  mes  parens  ce  qui  m'étoit  refté  9 
Dont  quelques  envieux ,  pouffes  par  la  licence^ 
Vouloient  me  difputer  déjà  la  jouiffance. 
Je  reviens  à  l'état  où  fe  trouva  mon  cœur  > 
Quand  je  vis  Miltiade  être  mon  bienfai&eur % 
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A  fes  foins  attentifs  mon  ame  fut  fe  rendre  , 
Et  je  vins  à  l'aimer  de  l'amour  le  plus  tendre. 
Hélas  !  je  perdis  tout ,  quand  il  perdit  le  jour. 
Qui  fit  donc  cet  hymen  ?  ce  ne  fut  pas  l'Amour» 

CHLO  É. 
Mais  ce  fut  la  vertu. 

M  I  S  I  S. 

Si  dans  Gnaton ,  ma  fille* 
On  ne  remarque  point  un  mérite  qui  brille  > 
Et  s'il  n'a  pas  en  lui ,  pour  fe  faire  admirer  , 
Toutes  les  qualités  qu'on  pourroit  délirer , 
Aucun  défaut ,  du  moins ,  ne  le  rend  méprifabîe  s 
Il  tient  même  dans  Gnoife  un  rang  confidérable  i 
Et  de  quelque  façon  que  l'on  penfe  de  lui , 
C'eft  ce  que  nous  avons  de  meilleur  aujourd'hui. 
Quand  de  vous  &  de  lui  je  conclus  l'alliance. . .  » 

C  H  L  O  É. 

Je  ne  puis  lui  donner  ma  main  fans  répugnance  ? 
Quand  je  fonge  qu'il  eft  fils  d'un  ufurpateur  > 
Qui ,  nous  ôtant  nos  biens ,  s'en  rendit  poiTefleut* 
3tf  e  vous  fouvient-il  plus  qu'il  fit  notre  mifère  l 

M  I  S  I  S. 

Il  n'a  pas  hérité  des  vices  de  fon  père* 
L'amour  qu'il  a  pour  vous ,  vous  paroît  odieux  r 
Mais  s'il  étoit ,  ma  fille  ,  infpiré  par  les  Dieux  ; 
S'il  étoit  un  décret  de  leur  pouvoir  fuprême , 
Peut-être  ici  n'ont-ils  regardé  que  vous-même^ 
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Peut-être  fe  font-ils  fervis  de  ces  moyens  y 
Pour  vous  faire  rentrer  aujourd'hui  dans  vos  biens. 
Car  enfin  ce  qui  rend  ma  douleur  plus  af&eufe  , 
C'eft  ,  ma  chère  Chloé ,  de  vous  voir  malheureufe* 
Il  ne  me  refte  pas  à  vivre  encor  long-tems  i  & 

Mais  votre  fort  me  tue  ;.  il  abrège  mes  ans. 
Je  me  fens  tous  les  jours  mourir  de  ma  triftefle  f 
Quand  je  fonge  à  l'état  dans  lequel  je  vous  laifle  £ 
Et  cependant ,  ma  fille ,  il  ne  tiendroit  qu'à  vous 
De  me  faire  jouir  du  deftin  le  plus  doux. 
Acceptez  d'un  hymen  la  chaîne  avantageufe  i 
Et  je  meurs  fans  regret. 


O  ciel! 


CHLOÉ,  -pleurant. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 
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SCENE    VII. 

ÉPIMÉNIDE,  MISIS,   CHLOÉ,, 

STRATON.  1 

STRATON,  à  Êpiménidô, 

V  Oila  Mifîs  avec  Chloé ,  Seigneur. 

ÉPIMÉNIDE,  àpart. 

J'ai  peine  à  retenir  le  trouble  de  mon  cœur. .  • 
Sa  vue  &  fon  état ,  hélas  i  me  percent  l'ame  ; 
Et  mes  yeux  obfcurcis  par  mes  larmes. ... 

STRATON. 

Madame } 
Un  étranger  demande  à  vous  entretenir. 

M  I  S  I  S. 

Moi  ?  Que  me  voudroit-il  ?  Qu'on  le  faffe  venir. 

CHLOÉ. 
Ceft  celui  qui  tantôt  nous  a  parlé ,  je  penfe  ! 

M  I  S  I  S. 
Il  implore  >  peut-être ,  ici  mon  afliftance. 
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Je  reflens  trop  les  coups  d'un  deftin  rigoureux  9 
Pour  n'être  pas  fenfibîe  au  fort  des  malheureux. 

ÉPIMÉNIDE. 

,  Les  promefles  des  Dieux ,  Mifîs  ,  font  infaillibles  5 
Vous  en  pouvez  en  moi  voir  des  preuves  fenfibles. 

M  I  S  I  S. 

Qu'entends-je?...  O  ciel!  Quevois-je?...  Eft-ce 

une  illufion , 
Qui  fur  mes  fens  troublés... 

ÉPIMÉNIDE. 

Non ,  non ,  ma  fille  7  non  % 
Ceft  Épiménide. 

C  H  L  O  É. 

Ah!... 

ÉPIMÉNIDE. 

Le  ciel  vous  le  renvoie* 

M  I  S  I  S. 

Je  cède  à  ma  frayeur. . .  je  fuccombe  à  ma  joie.  •* 
Mon  Père. . . .  je  me  meurs. 

(  Elle  tombe  dans  les  bras  d'Épiménide,  ) 
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ÉPJMÉNIDE. 

O  ma  chère  Mifis  f 
Diffipez  votre  effroi  ;  rappeliez  vos  efprits. 

CHLOÉ. 

Epiménîde  !  O  ciel  !  Eh  quoi  !  c'eft  vous  r  mon 
Père  ? 

(  Elle  tombe  aux  genoux  d'Êpiménide»  ) 

ÉPIMÉNIDE,   embraffant  Chloé. 

Cher  enfant,  digne  objet  des  foins  de  votre  Mère... . 
Quelle  faveur  du  ciel!  vous  me  rendez,  grands 

Dieux, 
Les  plus  doux  de  mes  biens ,  &  les  plus  précieux. 

M  I  S  I  S. 

Revois-je  la  lumière ,  où  m'eft-elle  ravie  ? 
Tiens- je  embrafîe  celui  qui  m'a  donné  la  vie  ? 

ÉPIMÉNIDE. 

Oui ,  ma  fille  ,  c'eft  lui  ;  c'eft  l'auteur  de  vos  jours  f 
Qui ,  s'il  eft  exaucé ,  rendra  plus  doux  leur  cours. 

M  I  S  I  S. 

Hélas!  préfentement  quels  vœux  aurois-je  à  faire  ? 
Que  demander  aux  Dieux  ?  Ils  me  rendent  moa 

Père. 
Je  vous  vois.  Je  jouis  du  bonheur  le  plus  doux. 
Quel  barbare  deffein  vous  éloigna  de  nous? 
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ÊPIMÉNIDE. 

Vous  le  faurez  ;  rentrons.  A  votre  ame  étonnée 
Venez  donner  le  calme. 

CHLOÊ, 

O  ciel  !  quelle  journée  ? 
•Ofions-nous  l'efpérer  ? 

ÊPIMÉNIDE. 

Venez,  mes  chers  enfans  ; 
Que  vos  pleurs  foient  éteints  dans  mes  embrafle- 
mens. 

(A  Straton.) 
Toi ,  prends  garde ,  Straton,  que  perfonne ,  à  cette 

lieure , 
Ne  vienne  nous  troubler. 
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SCENE    VIII. 

STRATON,/^/. 


Oit.  A  mon  tour  jepleure< 
Elle  lui  va  conter  tous  nos  malheurs  palTés. 
Il  a  >  pour  les  ouïr ,  dormi  fans  doute  aflez. 
Pour  ne  plus  retomber  en  difgrace  pareille , 
Dès  qu'il  s'endormira ,  je  veux  qu'on  le  réveille» 
Réfléchirons  un  peu  dans  mon  particulier 
A  mon  état  futur.  Il  ne  peut  que  briller. 
D'Épiménide  étant  l'homme  de  confiance  , 
Mon  pofte  redevient  un  pofte  d'importance  9 
Et  des  plus  relevés.  Une  telle  faveur 
A  mes  pareils ,  enfin ,  me  rend  fupérieur. 
C'eft  pourquoi  je  prétends ,   dans  l'emploi  que  j'e- 
xerce , 
N'avoir  plus  déformais  avec  eux  de  commerce. 


3&    M- 


V 
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SCENE    IX. 

STRATON,   DAVE, 
DAVE,  àpart. 

OAchons  fi  Léonide  en  fecret  peut  parler.... 
Ah  !  Straton  eft  ici  !  s'il  pouvoit  s'en  aller  , 
Il  nous  feroit  plaifir.  Il  n'eft  pas  néceflaire 
Qu'un  Sujet  tel  que  lui  de  fi  près  nous  éclaire. 
Tâchons  de  l'éloigner.  (  A  Straton.  )  Salut  au  grand 

Straton , 
L'honneur  de  ce  féjour. 

STRATON. 

Qu'eft-ce  ?  Que  «ne  veut-on? 
Je  ne  parle  àperfonne. 

DAVE. 

(  A  paru  ) 

Hé  !  c'eft  moi  qui...  Je  penfe 
Qu'avec  moi  ce  vieux  fou  fait  l'homme  d'impor- 
tance : 
Il  ne  faut  pas  pourtant  me  brouiller  avec  lui. 
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(  A  Straton.  ) 
Ceft  Dave  qui  venoit.  • . 

STRATON. 

Ah  !  bon  jour ,  notre  amû 

DAVE,  à  paru 

Sa  gravité ,  ma  foi ,  me  paroît  trop  plaifante. 

Que  veut  dire  cela  ?  (  A  Straton,  )  Quelqu'affaire 

importante 
Vous  occupoit ,  je  crois  ? 

STRATON. 

J'en  ai  plus  d'une  auifi. 
DAVE. 
Que  ce  ne  {oit  pas  moi  qui  vous  retienne  ici» 

STRATON. 

Non  ;  nul  foin  à  préfent  autre  part  ne  m'appelle  j 
Et  je  refte  en  ce  lieu. . . . 

•    DAVE,  àpart. 

Maudite  fentinelle  ! 

STRATON. 
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STRATON. 

Quand  vous  êtes  venu ,  mon  efprit  s'occupoit 
De  la  façon  jadis  que  l'État  fe  régloit , 
Et  comme  il  a  changé  de  face  Se  de  figure. 

D  A  V  E. 

Si  vous  aviez  été  Chef  d'un  Sénat ,  je  jure 
Que  Ton  vous  auroit  eu  des  obligations. . . . 
Tout  auroit  été  mieux. 

STRATON. 

Ah  !  je  vous  en  réponds» 
Depuis  affez  long-tems  j'entends  la  politique , 
Et  j'aurois  retourné  toute  la  République  ; 
Allez  >  ont  eût  de  moi  tiré  de  grands  fecours  : 
Des  hommes  ,  j  "aurois  fû  prévenir  tous  les  tours , 
Les  fec  rets  fou  terrains  ,  &  les  mauvaifes  trames  ; 
J'aurois  deflfous  la  clef  tenu  toujours  les  femmes, 

D  A  V  E. 

►h!  ce  ne  font  pas-là  de  petits  Réglemens* 

STRATON. 

Cependant,  je  les  ai  tous  rangés  là-dedans* 

(  Montrant  fa  tête.  ) 
Tome  I.  N 
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D  A  V  E. 

Le  poids  doit  être  lourd.  Quelle  tète  eft  la  vôtre! 
Il  faut  que  vous  l'ayez  plus  épaiffe  qu'un  autre, 

STRATON. 
Or ,  puifque  nous  parlons  fur  ce  chapitre-là. .  . 

DAVE,  à  part. 
Oh!  l'impatientant  difcoureur  que  voilà  ! 

STRATON. 

On  doit  s'en  rapporter  au  grand  Épiménide  , 
Il  m'a  toujours  trouvé  d'un  jugement  folide  ; 
Nulle  affaire  chez  lui  fans  moi  ne  fe  traitoit , 
Et  lui-même ,  à  moi  feul ,  de  tout  fe  rapportoit. .  • 
Ne  vous  en  allez  point;  attendez  que  j'achève. 

D  A  V  E,  à  part. 
Il  ne  finira  point.  Que  la  peîte  te  crevé  ! 

STRATON. 

Si  bien  donc  que. . . 
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D  A  V  E. 

Je  viens  d'entendre  votre  nom , 
Comme  fi  l'on  crioit:  Oh!  Straton!  Oh!  Stratoni' 

S  T  R  A  T  O  N. 

Non  ;  fi  l'on  m'appelioit,  je  faurois  bien  l'entendre, 

DAVE,  àpart. 
Ah!  qu'à  propos  ici  Meîite  fe  vient  rendre  ! 


N 
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SCENE      X. 

MÉLITE,   STRATON,   DAVE. 

M  É  L  I  T  E. 


Q 


Uel  bonheur!  Quel  retour!  Qui  l'auroit  pu  pré- 
voir ? 
Pour  nous,  pour  nos  Amans,  quel  favorable  efpoir! 
Ne  nous  arrêtons  point;  tandis  qu'Épiménide 
EmbraiTe  fes  enfans,  voyons  ïi  Léonide. . . 

(  A  Dave.  ) 
Ah!  Dave,  te  voilà? 

D  A  V  E. 

J'étois,  vous  le  voyez , 
Avec  le  bon  Straton..  C'eft  vous.qui  Pappeîliez  ? 
Ou  fon  maître ,  fans  doute  ? 

MÉLITE, 

Oui;  Straton,  votre  maître 
Vous  demande. 

STRATON. 

J'y  cours. 

DAVE. 

Et  le  mien  va  paroitre. 
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SCENE     XL 

LÉONIDE,  MÉLITE,  DAVE. 

D  A  V  E. 

Vy  Seigneur  Léonide ,  avancez  ;  il  eft  tems. 

LÉONIDE, 

Ah  '  pour  moi  quelle  joie  !  8c  quelj  raviffemens! 
,  Je  fais  quel  intérêt  vous  avez  daigné  prendre 
Au  fort  d'un  malheureux. . . 

MÉLITE. 

Ce  qui  va  vous  furprendrt , 
Et  qui  doit  redonner  l'efpoir  à  votre  amour, 
C'efl  que  d'Épiménide. . . 

LÉONIDE. 

Oui ,  je  fais  fon  retour. 
Je  fors  de  chez  mon  oncle  ;  il  vient  de  m'en  inftruire. 
Quels  heureux  changemens  ce  retour  va  produire  1 
Mon  oncle  m'a  chargé  d'aller  en  ce  moment 
Dans  GnoiTe  divulguer  ce  grand  événement  : 

Nj 
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J'aurois  che2  nos  amis  volé  dans  F inftant  même  ^ 
Sans  le  defir  que  j'ai  de  revoir  ce  que  j'aime. 
Non ,  je  ne  penfe  pas ,  par  cet  efpoir  flatté  » 
Que  rien  foit  au-deifus  de  ma  félicité. 
Cependant  la  fmprife  où  tout  ceci  me  plonge  % 
Me  fait  appréhender  que  ce  ne  foit  qu'un  fange* 
Keverrai-je  Chloé  ? 

MÊL  ITE. 

Je  l'attends  en  ces  lieux; 
Et  je  crois  que  bientôt... 

LÉONIDE. 

.Ah!  je  la  vois;  grands  Dieux! 
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SCENE     XII. 

LÉONIDE  ,  CHLOÉ  )  MEUTE  , 
D  A  V  E. 

LÉONIDE. 

J\  H !  divine  Chloé ,  feroir-il  bien  pofîîbîe 
Qu'à  mon  cruel  état  vous  montrant  plus  fenfible  9 
Vous  ayez...  Mais  que  vois-je  ? 

CHLOÉ. 

Ah!  Léonide,  héîas! 
LÉO  N  ID  E. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

CHLOÉ. 

Je  crois  que  vous  nJignorez  pas 
Qu'Épiménide  ici ,  grâce  au  pouvoir  fuprême  , 
Nouseft  rendu.  Mais ,  ciel  !  de  mon  malheur  extrême 
Vous  n'êtes  pas  inftruit. 

LÉONIDE. 

Que  dites-vous  ? 
N4 
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M  É  L  I  T  E. 

Comment  ? 

Et  quels  nouveaux  chagrins  pourroient  en  ce  mo- 
ment ? . . . 

C  H  L  O  É. 

Êpiménide,  hélas!  informé  par  ma  mère 
D'un  hymen  que  je  hais  tk  qui  me  défefpère, 
Le  cœur  encor  trop  plein  de  fes  raviffemens  y 
Pour  vouloir  îà-rîefTus  plus  d'éclaîrciffemens? 
Et  fe  perfuadant  qu'en  mère  jufte  &  fage 
Elle  ne  faifoit  rien  que  pour  mon  avantage  , 
Dans  cette  confiance  a  trouvé  fon  choix  bon; 
Et  demain  je  ferai  la  femme  de  Gnaton. 

LÉONIDE. 
O  çieli  quel  coup  affreux  à  mon  bonheur  fuccede  I 

DAVE. 

Et  d'autant  prus  affreux ,  qu'iLparoît  fans  remède* 

M  É  L  I  T  E. 

Ne  nous aîlarmons point,  doucement,  Dans  le  fond 
On  croit  toujours  les  maux  bien  plus  grands  qu'ils  ne 

font  ; 
Et  quoique  votre  père  ait  enfin  pu  foufcrire.  .  « 

C  H  L  O  É. 

Je  ne  me  flatte  point ,  &  j'ai  toujours  oui-  dire 
Qu'Épiménide  en  tout  étoit  ferme,  abfolu, 
Et  ne  changeoit  jamais  un  deffein  réfoku 
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L  É  O  N  I  D  E. 

O  ciel  !  c'en  eft  donc  fait!  Je  n'ai  plus  d'efpérance  ! 

Faifons  face  an  Deftin;  armons-nous  de  confiance  , 

Et  courons  où  m'appelle  un  trop  jufte  devoir  : 

Je  fe.ns  tout  ce  que  peut  caufer  le  défefpoir. 

S'il  ne  s'agifîbit  pas  ici  d'Êpiménide, 

Peut-être  verriez-vous  expirer  Léonide. 

J'ai  l'ordre  de  Nicandre  ;  &  je  vais  dans  ce  jour 

De  votre  père  à  Girofle  annoncer  îe  retour, 

Kaflembler  des  amis ,  dont  le  zèle  fincère 

Appuiera  hautement  ce  retour  falutaire:' 

Et  s'il  eft  quelques  gens  aflez  féditieux 

Pour... 

C  H  L  O  p. 

Ah!  ciel!  je  crains  bien  que  quelque  audacieux, 
Jaloux  d'Êpiménide,  en  cette  conjoncture  , 
Et  traitant  hardiment  ce  retour  d'impofture  , 
Contre  vous  ne  fouleve. . . 

LÉONIDE. 

Ah!  calmez  cette  peur» 
Je  n'ai  devant  les  yeux  que  votre  fèul  bonheur  : 
Il  dépend  de  la  gloire ,  enfin,  de  votre  père  ; 
Jugez  fi  cette  gloire  à  Léonide  eft  chère. 
Si  le  Sort  à  me  nuire  encor  veut  s'attacher  , 
Ah!  Chloé;  je  n'aurai  rien  à  me  reprocher. 


N 
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SCENE    XIII. 

CHLOÉ,MÉLITE. 

CHLOÊ, 
\J  Ù  va-t-ii  s'expofer  ?  Ah  î  ma  chère  Mélite. .» 
M  É  L  I  T  E. 

D  *  ceci ,  pourquoi  craindre  une  fâcheufe  fuite  ? 
Rentrons  :  de  votre  cœur  chafiez  plutôt  l'effroi  ; 
Et  calmez y  s'il  fe  peut,  le  trouble  où  je  vous  voi* 

Fin  du  fécond  A6le. 


i  vis? 

*?%fi;*Ël"i 
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A  C  T  E      III. 

SCENE     PREMIERE. 

G  N  A  T  O  N ,    euh 


o 


N  a  cru  m'abufer  ;  la  chofeefl  avérée, 
Et  vient  d'être  au  Sénat  par  mes  foins  déclarée* 
Pour  prévenir  le  coup ,  j'ai  fù  tout  préparer  ; 
Et  de  cet  impofteur  je  prétends  m'affurer. 
Plufieurs  font  de  concert;  &  l'on  vient  de  m'appren- 

dre 
Qu'ils  font  tous  la  plupart  affemblés-chez  Nicandre. 
Nicandre  qui  me  hait,  fans  doute  eft  leur  appui; 
Et  je  n'attendois  pas  autre  chofe  de  lui. 
Aux  environs  d'ici ,  j'ai  d'efpace  en  efpace  , 
Mis  des  gens  affidés  pour  voir  ce  qui  s'y  pafTe  ; 
Et  coupant  court  alors  à  de  honteux  projets , 
De  l'aveu  du  Sénat ,  j'ai  des  gardes  tout  prêts , 
Afin  qu'au  premier  ordre  on  arrête  le  traître. 
Eh!  comment!  un  fripon  n'aura  donc  qu'à  paroître, 
Et  dire  effrontément ,  prenant  un  nom  connu  , 
Qu'il  étoit  trépafle  ;  mais  qu'il  eft  revenu  ; 

N  6 
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Qu'il  veut  ravoir  fes  biens  ;  &  forgeant  une  hiftoire> 

Sur  quelque  vraifemblance  on  n'aura  qu'aie  croire  2 

On  punira  le  fourbe ,  où  je  me  trompe  fort. 

Tout  dépend  à préfent  d'appuyer  mon  rapport» 

Straton,  qu'on  a  payé  pour  dire  l'impofture  , 

Me  feroit  néceiïaire  en  cette  conjondure. 

Je  connors  le  coquin  :  il  eft  intéreiîe. 

Si  pour  dire  un  menfonge  onlJa  récompenfé  , 

Je  lui  ferai  bien  voir  qu'il  fe  trompe ,  je  gage  % 

Et  qu'une  vérité  rapporte  davantage.. 

S'il  veut  difiSmuler,  je  puis*  d'un  autre  ton,  ...» 

Le  voici  jufternento 


#    *$■*»     K 
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SCENE    IL 

,       GNATON,STRATON, 

GNATON. 

OTraton?  holà,  Straton? 
Approche.  Je  voudrois,  puifqu'ici  je  te  trouve  9 
Un  peu  t'entretenir  en  fecret. 

STRATON. 

Je  m'approuve 
De  m'être  tranfporté  de  ce  côté,  Seigneur, 
Puifqu'un  tel  entretien  va  me  combler  d'honneur  j 
J'ai  fou  vent  autrefois  eu  quelque  conférence 
Dans  la  ville  de  GnofFe  avec  gens  d'importance  1 
Mais  depuis  qu'en  ce  lieu  je  me  fuis  retiré. . . 

GNATON» 

Soit.  Je  crois  que  Straton  étoit  confidéré» 
Je  voudrois. . . 


C'eft  vous. .  ». 


STRATON. 

Oh!  c'eft  vous  que  chacun  confîdère 
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GNATON. 
Laiflbns  cela.  Parlons  d'une  autre  affaire* 

S  T  R  A  T  O  N. 

Votre  rang ,  votre  bien  >  vous  mettent  au-deîTus... 

GNATON. 

Faifons trêve,  te  dis-je,  aux difcours fuperflus. 
Sans  m'interrompre  ici,  je  veux  que  tu  m'entende. 
Je  connois  ta  droiture ,  &:  je  fais  qu'elle  eft  grande; 
Qu'on  peut  compter  deiTus  ;  6c  je  me  fuis  flatté 
Que  le  fage  Straton  aimant  la  vérité , 
Sur  le  fond  de  fon  cœur  voudra  régler  fa  bouche  , 
Et  qu'il  me  dira  vrai  fur  un  fait  qui  me  touche. 

STRATON. 

Voyons  fur  quel  fujet  je  puis  vous  obliger  : 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  Seigneur,  m'interroger  ; 
De  tout  teins  la  franchife  eft  en  moi  ce  qu'on  loue, 

GNATON. 

J'en  fuispérfuadé.  Je  veux  que  tu  m'avoue 
Que  le  retour,  enfin,  d'Épiménide  eft  taux; 
Et  que  l'on  a  jugé  cette  fable  à  propos, 
Pour  jetter  l'épouvante  en  la  rendant  publique  9 
Et  troubler  aujourd'hui  toute  la  République» 
De  ta  bouche  j'attends  cette  fmcérité» 
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ST  RATON. 

Quoi!  Seigneur,  il  s'agit  de  cette  vérité  ? 

G  N  A  T  O  N. 
Oui. 

S  T  R  A  T  O  N. 

Ma  foi ,  je  ne  puis  le  dire  en  confcience  ; 
A  déclarer  ce  cas  j'ai  de  la  répugnance  ; 
Une  forte  raifon  m'en  empêche  ;  &  je  croi. .  • 

G  N  A  T  O  N. 

A  toutes  tes  raifons  j'en  puis  oppofer,  moi  ,- 
De  plus  fortes  encore  ;  &  je  veux  bien  t'apprendre 
Que,  fi  tu  ne  la  dis,  je  puis  te  faire  pendre  ; 
Mais  au  contraire ,  vois ,  fi  tu  l'avoue  enHn , 
Vpici  cent  pièces  d'or  que  je  mets  dans  ta  main» 

(  Il  lui  montre  une  bourfe.  } 

S  T  R  A  T  O  N. 

Je  cède  à  vos  raifons.  Mais,  Seigneur,  fansrancune» 
Quoi!  cent  pièces  d'or  ? 

G  N  A  T  O  N, 

Oui, 
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STRATON. 

C'eft  cent  raifons  contre  une* 

G  N  A  T  O  N. 

Point  de  déguifement.  Fais-y  réflexion. 
STRATON. 

Puifque  l'on  ne  met  point  d'autre  condition 
Que  de. . . 

G  N  A  T  O  N. 

Non,  j'en  mets  une  ;  elle  eft  effentielîe» 
Le  Sénat  affemblé  connoît  déjà  ton  zèle  : 
J'ai  fû  le  prévenir  ;  &  fans  plus  différer  , 
Le  fait  dont  il  s'agit,  viens  le  lui  déclarer, 

STRATON. 

Vous  voulez  vous  moquer.  Quoi!  me  pourra-t-iî 

croire  ? 
H  dira  fur  le  champ  que  je  forge  une  hiftoire. 

G  N  A  T  O  N. 

Ce  n'eft  pas  ton  affaire.  Il  faut  en  ce  moment 
T'explique r  au  Sénat  fans  réferve  ;  autrement, 
J'ai  des  gens  là  tout  prêts,  qui  pourroient  t'y  conduire 
De  toute  autre  façon.  Je  veux  bien  te  le  dire  ; 
Ils  te  feroient  jafer  plus  fortement  que  jeu  , 
Avec  certains  apprêts  7  quitepiairoientfbrtpeu* 


COMÉDIE.  i8ï 

STRATON. 
Quoi  î  Seigneur?».. 

GNATON, 

Réfous-toi  tout-à-l'heure,  te  disses 


Ou  je  vaî& . 


STRATON. 


Puifqu'ainiïla  juftice  l'exige  ; 
Je  dirai  tout;  &  prends  la  bourfe,  en  vérité  J 
Pour  vous  rendre  plus  fur  de  ma  fidélité. 


* 


* 
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SCENE     III. 

CHLOÉ,   MÉLITE,   GNATON, 
STRATON. 

MÉLITE. 

OTraton,  fort  à  propos  nous  te  trouvons:  écoute. 
Maisn'apperçois-jepasGnaton?  Il  vient,  fans  doute, 
Prendre  part  au  plaiilr  que  nous  avons  ici 
Du  retour  d'Épim?... 

STRATON. 

Oui  ;  nous  en  parlions  au  (fi. 

MÉLITE. 

Il  n'eft  pas  au  logis  à  préfent  :  mais  je  penfe 

Que  dans  fort  peu  de  tems  nous  aurons  fa  préfence. 

GNATON. 

Fort  bien.  En  attendant ,  je  vais  avec  Straton 
Dans  Gnofle  faire  un  tour ,  Ci  vous  le  trouvez  bon» 
Ma  foi  vous  aurez  beau  difllmuler ,  les  Belles  , 
Et  vouloir  m'abufer  par  vos  rufes  nouvelles, 
De  votre  Épiménide ,  à  plaifir  inventé, .  • 
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STRATON. 
Nous  tardons  trop  long-tems,  Seigneur,  en  vérité» 

M  É  L  I  T  Eé 

Comment  ?  Expliquez-vous  un  peu  mieux,  je  voua 
prie. 

GNATON, 

Viens  au  Sénat,  Straton,  prouver  la  fourberie* 

M  É  L  I  T  E. 

Que  veut  dire  ceci?  Comment!  Straton,  tu  peux..* 

G  N  A  T  O  N. 

Viens  faire  évanouir,  par  de  juftes  aveux  $ 
Ce  Fantôme  yain. . . 

STRATON. 
Oui. 

G  N  A  T  O  N. 

Cet  être  chimérique  3 
Avec  lequel  on  veut  tromper  la  République» 
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SCENE     IV. 
CHLOÉ,   MÊLITE, 

MÉLITE, 

jf\H!le  traître!  où  va-t-il?  Et  quelle  faufleté 
Va-t-il  donc  publier  ? 

CHLOÉ. 

Quelle  infidélité! 


7^ 
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SCENE     V. 

LÉONIDE,  CHLOÉ,  MÉLITE, 
ï     r  DAVE. 

LÉONIDE. 

J\li\  ma  chère  Chloé,  reprenez  l'efpérance. 
Chacun,  d'Épiménide  attendant  lapréfence, 
Faitfon  plus  doux  bonheur  d'un  fi  flatteur  efpoir. 
Tout  le  Peuple  l'attend  ;  il  demande  à  le  voir. 
Soit  qu'encor  fa  mémoire  ici  foit  refpe<fbée , 
Ou  que  du  merveilleux  on  ait  l'ame  enchantée, 
Perfonne  ne  paroît  douter  de  fon  retour  ; 
Et  tous  nos  citoyens  bénifTent  ce  grand  jour# 

DAVE. 

Oui,  Madame,  chacun  eft  en  réjouiiTance. 
Le  vin  coule  à  longs  traits  ;  par-tout  on  le  difpenfe, 
Au-devant  des  Palais,  à  l'entour  du  Sénat  : 
Celt  un  avant-coureur  du  bonheur  d'un  État. 

LÉONIDE. 

L'efpoir  règne  par-tout  ;  l'un  fe  flatte  fans  peine 
De  rentrer  dans  fes  biens;  l'autre  ?  dans  fon  domai- 
ne: 
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Celui-ci  déplacé  par  des  persécuteurs  , 
Efpère  retrouver  fon  rang  &  fes honneurs: 
Cet  autre  condamné  par  un  noir  artifice  , 
Prévoit  qu'en  fa  faveur  s'armera  la  Juftice. 
Tous  enfin,  pleins  de  joie ,  au  ciel  levant  lesyeux* 
Déjà  de  ce  retour  rendent  grâces  aux  Dieux. 
Tous  nos  anciens  amisrafîemblés  par  Nicandre  , 
PrefTés  d'un  même  zèle ,  au  Sénat  fe  vont  rendre. 
J'ai  rempli  mon  devoir  ;  &  mon  fenfible  cœur  , 
De  cet  heureux  fuccès  partageant  la  douceur  , 
Et  nageant  dans  Pefpoir  que  le  ciel  vous  envoie  , 
Goûte  autant  de  plaifir ,  reflent  autant  joie  > 
Que  fi  dans  ce  grand  j  our ,  où  vos  vœux  font  remplis» 
Votre  main  de  mes  foins  devoît  être  le  prix, 

CHLOÉ, 
Ahî  Léonide. 

M  É  L  I  T  E. 

Il  faut  cependant  vous  apprendre 
Qu'on  traverfe  les  foins  que  vous  venez  de  pren- 
dre ; 
Que,  fans  crainte  des  Dieux,  le  perfide  Straton, 
Oubliant  fon  devoir,  &  gagné  parGnaton, 
Vient  d'aller  au  Sénat,  pour  déclarer  lui-même 
Que  l'on  veut  l'abufer  par  un  pur  ftratagême  ; 
Et  que  d'Épiménide  en  un  mot  le  retour 
Eil  une  faulfeté. 
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CHLOÉ. 

Quoi  !  Straton ,  qu'en  ce  jour 
J'aivu  faifi  de  joie. . . 

L  É  O  N  I  D  E. 

»  4  Eft-il  quelque  apparence  ?..  « 

M  É  L  I  T  E. 

Ceft,  croyez-le ,  un  complot  fait  en  notre  préfence* 
Nous  en  fommes  témoins. 

L  Ê  O  N  I  D  E. 

Ociel! 

D  A  V  E. 

Ah  !  fcélérat. 

LÉO  NID  E. 

Ne  perdons  point  de  tems:  je  cours  jufqu'au  Sénac» 

De  cette  faufifeté  j'arrêterai  la  fuite , 

Qui  par  d'indignes  cœurs  ne  peut  qu'être  produite  ; 

Et  les  lâches  auteurs  de  ce  complot  enfin  , 

Quels  qu'il  s  foient,  périront  aujourd'hui  de  ma  main» 
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C  H  L  O  É. 

Modérez  le  tranfport  que  vous  faites  paroître  : 
Vous  n'aurez  pasbefoin  de  vengeance ,  peut-être. 

D  A  V  E. 

Empêchez,  croyez  moi,  qu'il  ne  forte  ti'icL 
Il  pourroit  s'expofer ,  &  m'expofer  aulïi. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Quoi  donc!  je  fouffrirai  que  cette  perfidie. .  ; 

€  H  L  O  É. 

Un  peu  plus  de  prudence. 

D  A  VE, 

Oui;  Chloé  vousenprie6 

M  È  L  I  T  E. 

Èpiménide,  ô  ciel  i  vousfauroit  mauvais  gré 
D'un  tel  emportement. . . 


D  A  V  E. 

Le  voilà  modéré. 


MÉLITE 
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MÊLITE, 

Cfoyez-moî,  n'alîezpoint,  enfemblable  occurrence- 
Signaler  fon  retour  par  quelque  violence  ; 
Son  ame  fut  toujours  pour  la  paix  >  la  douceur  , 
Et  vous  devez  régler  là-defïus  votre  cœur» 

LÉONIDE. 

4A  vos  fages  avis  >  hé  bien!  il  faut  foufcrire  , 
La  prudence ,  au  Sénat,  va  feule  me  conduire. 
Pour  confondre  Gnaton  &  fon  indignité, 
_  Je  ne  prétends  m'armer  que  de  la  vérité» 


♦an** 
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SCENE    VI. 
CHLOÉ,   MÉLITE. 

CHLOÉ. 

OTraton  trahir  fon  Maître  !  Il  commetuntel  Gri- 
me! 
Ociel!  Épiménide  en  fera  la  vi&ime. 
Le  traître  impunément  va  nier  l'avoir  vu. 
D'abord ,  fur  fon  rapport  l'efclave  fera  cru. 
On  dira  que  chez  lui ,  s'il  avoit  vu  fon  Maître , 
Ses  yeux  facilement  l'auroit  (û  reconnoître  ; 
Et  fans  approfondir ,  s'il  impofe. . . 

MÉLITE. 

En  efîet , 
Dans  quel  trifte  embarras  ce  traître-là  nous  met  ! 
Tout  ceci  va  caufer  des  défordres  extrêmes. 

CHLOÉ. 

On  va,  de  fauiïeté  nous  acculer  nous-mêmes. 

MÉLITE. 

Mais  pourquoi,  sll  vous  plaît,  votre  père  en  ce: 

jour, 
Ne  va-t-il  pas  dans  Gnofle  annoncer  fon  retour  ? 
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C'HLO  É. 
Non,  il  agit,  Mëlite ,  avec  plus  de  prudence. 
Peut-il  fe  préfenter ,  fans  avoir  l'atïurance 
Qu'il  fera  bien  reçu  du  peuple  &  du  Sénat  ? 
Hé  !  plût  au  ciel ,  hélas!  qu'il  voulût,  fans  éclat , 
Befter  auprès  de  nous  dans  cette  folitude  ; 
Et  que  du  monde  ici  fuyant  la  multitude. . . 


S   G  E  N  E    V  I  I. 
ÉPIMÉNIDE,  CHLOÉ,  MÉLITE. 

ÉPIMÉNIDE. 

V^/  Hers  enfans,  de  mon  fort  partagez  les  dou- 
ceurs : 
Je  trouve  encor  pour  moi  quelque  amour  dans  les 

cœurs. 

C  H  L  0  É. 

Âuriez-vous  du  Sénat  appris  quelq-ue  nouvelle  ? 

MÉLITE. 

.Auroit-on  confondu  cet  efcîave  intidelîe  ? 

ÉPIMÉNIDE. 
De  qui  me  parlez-vous  ? 

MÉLITE. 

Du  perfide  Straton  , 
Qui  vient  d'être  gagné  dans  ce  jour  par  Gnaton  y 

Oz 
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Pour  aller  divulguer,  par  un  trait  exécrable , 
Que  votre  retour  n'eft  que  menfonge  &  que  fable. 

É  P  I  M  É  N  I  D  E. 

Straton  auroit  commis  une  telle  noirceur  ! 
Mais  Gnaton  n'eft-il  pas  ce  riche  Sénateur 
Dont  m'a  parlé  Mifis,  &  qui,  cette  journée > 
Devoit  s'unir  à  vous  par  les  nœuds  d'hyménée  ?  * 

M  É  L  I  T  E, 

Vous  l'avez  dit  ;  &  c'eft  juftement  celui-là  : 
ïl  eft  l'unique  fils  d'un  certain  Cratina. . . 

É  P  I  M  É  N  I  D  E. 

Quoi!  de  mon  affranchi,  que  je  choifis  pour  être 
Gouverneur  de  mes  biens  ? 

M  É  L  I  T  E. 

Il  a  bien  fait  connoître 
Quel  amour  il  avoit  pour  votre  revenu  : 
Il  l'a  fi  bien  gardé ,  qu'on  ne  l'a  pas  revu. 

C  H  L  O  É. 

Hélas!  ce  fut  celui  dont  l'ame  impitoyable 
Rendit  encore  plus  dure  notre  état  déplorable. 
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É  P  I  M  É  N  I  D  E. 

Je  vois  bien  que  les  Dieux  avoient,par  les  malheurs^ 

Béfolu  d'éprouver  îa  vertu  de  vos  cœurs. 

Vous  auriez ,  pour  finir  votre  peine  cruelle  , 

Aifément  confondu  ce  Sujet  infidèle  , 

Pour  peu  que  vous  eufïlez  à  Tes  yeux  préfenté 

Cet  écrit,  que  fur  moi  les  tems  ont  refpe&é. 

(  Il  montre  unpapier.  ) 
Mais  enfin,  dites-moi,  ce  Gnaton,  quel  homme 
eft-ce? 

M  É  L  I  T  E. 

Il  eft,  à  dire  vrai ,  de  la  plus  fîmple  efpèce  : 
Il  doit  à  fes  grands  biens  fon  rang  &:  fa  faveur; 
C'eft  la  brigue  &  l'argent  qui  l'ont  fait  Sénateur. 
A  fort  peu  de  génie ,  il  joint  la  fuffifance  ; 
Penfe  fuivant  l'inftinét,  &  parle  comme  il  penfe* 

ÉPIMÉNIDE. 

Mifis,  en  fa  faveur  le  cœur  trop  prévenu  , 

M'avoit  de  cet  hymen  tantôt  entretenu  : 

Je  l'avois  approuvé  ;  je  le  trouvois  capable 

De  vous  donner  dans  GnofTe  un  rang  comfidérable  | 

Et  je  le  regardois ,  dans  ces  occafions , 

Comme  le  fage  fruk  de  fes  réflexions. 


O3 
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SCENE    VIII. 

ÉPIMÉNIDE,   CHLOÉ 
MÉLITE.DAVE. 


D  A  V  E. 


L 


Èonide,  mon  Maître,  &  neveu  de  Nicandre* 
M'apromptement  chargé,  Seigneur,  de  vous  appren- 
dre 
Qu'aflezprès  de  ces  lieux  il  vient  de  rencontrer 
Des  Gardes  >  qui  de  vous  prétendent  s'affurer. 
Leur  Chef,  qui  s'eft  trouvé  de  notre  connoiflanee  f 
Sur  le  champ  à  mon  Maître  en  a  fait  confidence  9 
Difant  qu'il  a  voit  mis  tous  fes  gens  en  état, 
Et  qu'il  n'attendoit  plus  qu'un  ordre  du  Sénat. 
Léonide,  Seigneur,  inflamment  vous  conjure 
De  rentrer  chez  Nicandre  en  cette  conjoncture* 
Il  va  de  fon  côté  pour  s'éclaircir  du  fait , 
Et  tâcher  d'empêcher  de  cet  ordre  l'effet, 

C  H  L  O  É. 

Ah!  Seigneur,  fauvez-vous  de  ce  danger  extrême* 
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D  A  V  E. 

Suivi  de  fes  amis,  Léonide  lui-même 

Viendra  pour  votre  fuite  employer  tout  fecours  * 

Et  la  favorifer  au  péril  de  fes  jours* 

ÉPIMÉNIDE. 

Vous  pouvez  alTurer  le  neveu  de  Nicandre 
Que  j'ai  de  tous  fes  foins  des  grâces  à  lui  rendre  ; 
Que  je  reconnoîtrai  ce  zèle  officieux. 
Non ,  je  ne  prétends  point  m'éloigner  de  ces  lieux. 
J'entrevois  les  foupçons  que  mon  retour  fait  naître  ? 
Mais  pour  les  difîiper  je  n'aurai  qu'à  paroitre. 

C  H  L  O  É. 

Hé  !  Seigneur  ,  prévenez ,  en  cette  extrémité  $ 
Des  Sénateurs  l'erreur  &  l'incrédulité. 

M  É  L  I  T  E. 

Hé  !  quand  même  ils  viendroient  tous  à  vous  recon- 

noître , 
Vos  ennemis  feroient  plus  irrités ,  peut-être. 

C  H  L  O  É. 

Profitez  y  croyez-moi ,  de  ce  confeil  offert  ; 
Et  d'un  péril  certain  mettez-vous  à  couvert, 

o4 
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ÉPIMÉNIDE. 

Loin  de  prétendre  fuivre  un  confeiî  fi  timide  , 
Je  devrois  à  leurs  yeux  montrer  Épiménide  ; 
Au-devant  du  danger  courir  en  ce  moment. 
Tout  ce  qu'à  vos  frayeurs  j'accorde  feulement, 
Ceft  d'attendre  qu'ici... 


SCENE     IX. 

ÉPIMÉNIDE  ,  CHLOÉ ,  MÉLITE  , 
UN    ESCLAVE. 

L'ESCLAVE, 

c 

OEigneur,  c'eft  une  lettre, 
Que  Gnaton  dans  vos  mains  m'a  chargé  de  remet- 
tre. 

ÉPIMÉNIDE,  lit. 

Lettre. 

On  aïïure  par-tout  que  vous  n'êtes  pas  mort, 
Et  qu'on  vous  reconnoît  pour  être  Épiménide. 
Malgré  l'ardent  amour  qui  vers  Chloé  me  guide  » 
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Je  crois  mal-aifément  un  pareil  jeu  du  fort. 
J'ai ,  je  vous  l'avoaerai ,  cependant  grande  envie 
De  m'unir  à  Chloé  par  les  nœuds  les  plus  doux  ; 
Et  fi  vous  contentez  que  je  fois  fon  époux , 
Je  croirai  tout  de  bon  que  vous  êtes  en  vie. 

Ce  ftyle  eft  fingulier.  Peut-on  écrire  ainfi  ? 

(  A  VEfclave.  ) 
Si  ton  Maître  a  befoin  d'être  plus  éclairci  $y 
Qu'il  vienne ,  je  l'attends. 
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SCENE     X. 

ÉPIMÉNIDE  ,  CHLOÉ  ,  MÉLITE, 
ÉPIMÉNID-E. 

J  E  vois  peu  d^apparcncÊ 
Qu*il  ait  avec  Straton  eu  quelque  intelligence. 

C  H  L  O  É. 

Je  crains  que  tout  ceci  ne  foit  un  piège  adroit 
Pour  vous  mieux  abufer.  Seigneur ,  quoi  qu'il  em 
foit. . . . 

MÊLIT  E. 

Ah!  j*apperçois  Straton.  Comment  devant fôaMa!« 

tre 
Se  iuftifïera-t-il ? 


#. 
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S   C   E    N   E     X  I. 

ÉPIMËNIDE  ,   CHLOÉ  ,  MEUTE  , 

STRATON. 

M  É  L  I  T  E. 

JVI  Audit  fcelérat  I 

CHLOÉ. 

Traître! 
STRATON. 

Quels  font  ces  termes-là  ?  Comment  donc  I  m'irw 

fulter , 
Lorfque  chacun  ici  devroitme  refpe&er  ; 
Dans  le  tems  que  je  fuis  de  la  vertu  le  guide 
Quand  moi-même  au  Sénat  je  rends  Épiménide  i 

M  É  L  I  T  E. 

Quoi  donc  ?  que  veux-tu  dire  ? 

STRATON. 

On  traite  ainlî  Stratonf 
06 
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M  Ê  L  I  T  E, 

Quoi  !  tu  n'es  pas  forti  tantôt  avec  Gnaton  , 
Pour  aller  au  Sénat  dire  quelque  impofture  ? 

STRATON, 

Qui  ?  moi  î  je  n'ai  rendu  que  la  vérité  pure. 
Vous  êtes  dans  l'erreur  ,  &  vous  allez  favoir 
Quels  honneurs. aujourd'hui  je  viens  de  recevoir  s 
En  voici  le  récit  ;  préparez-vous  d'entendre. 
Sur  le  bruit  qui  par- tout  venok  de  fe  répandre 
Touchant  votre  retour  ;  &  plufieurs  mal  inftruits 
Divulguant  à  chacun  que  côtoient  de  faux  bruits  j 
Gnaton  jufqu'au  Sénat  m'engage  de  paroitre  , 
Pour  dire  de  ce  bruit  tout  ce  qu'il  en  peut  être* 
Moyennant  ces  argent  qu'entre  mes  mains  il  met* 

(  Montrant  une  bourfe.  } 

Ouï  f  Seigneur  >  ai-je  dit ,  vousferez  fatisfait. 
Nous  marchons  ;  &  bientôt  nous  voyons  de  la  ville 
Une  fuite  nombreufe  arriver  à  la  file  ; 
Le  monde  gtoffnToit ,  &  s'augmentoit  (î  bien  , 
Que  tel  que  je  fuis  >  moi  y  je  ne  paroiflfois  rien» 
On  perce  enfin  la  foule  %  &:  l'on  me  fait  pafiagea 
Je  voyois  tous  les  yeux  fixés  fur  mon  vifage  ; 
J'entendois  retentir  de  toutes  parts  mon  nom. 
Qu'eft-ce  donc  qu'on  veut  faire  au  Sénat  de  Stra- 
ton  ? 
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Difoit  l'un.  Moi ,  j'étois  d'un  air  grave  &  trar*- 
quille. 

Sa  préfence  au  Sénat ,  difoit  l'autre ,  eft  utile  ; 

Le  Sénat  le  demande.  Oh  !  cela  flatte  bien , 

Je  ne  le  celé  point ,  le  cœur  d'un  citoyen. 

Je  monte  les  dégrés  ;  dans  le  Sénat  j'arrive- 

Quonme  prête  ,  ai-je  dit ,  une  oreille  attentives 

Je  viens  exprès  ici ,  je  viens  certifier 

La  vérité  d'un  fait ,  que  je  ne  puis  nier. 

Épiménîde  vit  ;  ceci  n'eft  point  frivole. 

Les  Dieux  nous  l'ont  rendu  ;  l'Oracle  tient  parole; 

Je  l'ai  vu  de  mes  yeux ,  plein  de  vie  ,  exiftant; 

Le  grand  Épiménide  ,  en  un  mot ,  eft  vivant. 

C'eft  notre  Maître  ,  enfin ,  que  le  ciel  nous  ren- 
voie. 

Chacun  n'a  répondu  que  par  des  cris  de  joie  ; 

Mais  des  cris  fi  perçans  ,  &  fi  multipliés  , 

Que  plufieurs  Sénateurs  ont  été  réveillés. 

M  É  L  I  T  E. 

J'ai  peine  >  je  l'avoue ,  à  croire  cette  hiftoire* 

STRATON. 

II  faut  me  bâtonner ,  ou  bien  il  faut  me  croire» 
Oui ,  de  tout  le  Sénat  }'ai  fait  l'attention  , 
La  furprife>  la  joie  &  l'admiration: 
Et  c'eft  avoir  bien  vite  acquis  fa  confiance  ï 
four  la  première  fois  que  j'y  prends  ma  féance* 
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ÉPIMÉNIDE. 

Straton ,  je  fuis  charmé  de  ton  affection  % 
Mais  cet  argent  reçu  gâte  ton  action. 

STRATON. 

Si  vous  faviez ,  Seigneur ,  comme  ma  confcience 
S'eft  long-tems  révoltée ,  &  s'eft  fait  violence  ; 
Comme  j'ai  combattu  >  comme  j'ai  difputé  : 
Ce  n'eft  pas  l'avoir  pris ,  c'eft  l'avoir  mérité. 
Pour  le  Seigneur  Gnaton  ,  dont  j'ai  trompé  l'at- 
tente , 
Il  n'a  pas  lieu ,  je  crois ,  d'avoir  l'ame  contente  % 
Car  il  a  vu  tous  ceux  dont  il  avoit  l'appui» 
Sur  monrécit  naïf  fe  tourner  contre  lui. 
Fort  précipitamment  je  l'ai  vu  difparoître  ; 
Il  a  craint  du  Sénat  les  reproches ,  peut-être. 
Nicand-e  a  fait  merveille  ;  &  c'eft  fur  fon  aveu 
Que  contre  ce  Gnaton  quelques  gens  ont  pris  feu. 
D'autres  doutent  encore  un  peu  fur  cette  affaire; 
Mais  férieufement  le  Sénat  délibère. 
On  y  difpute  fort  ;  ou  ?  du  moins  >  je  le  croi  : 
Car  on  en  a  fermé  les  portes  après  moi. 
.Voilà  ce  que  j'ai  fait.  Seigneur,  que  vous  enfem- 
ble? 

MÊLITE, 
Je  vois  venir  Gnaton  ;  îe  cœur  me  bat» 

CHLOÉ, 

Je  tremble» 
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STRATON, 

Il  ouvre  de  grands  yeux ,  &  paroît  interdit. 
Devant  Épimenide  il  fera  bien  petit. 


SCENE    X  IL 

ÉPIMENIDE  ,  CHLOÉ  ,  MÉLITE  % 
GNATON,  STRATON. 

G  N  A  T  O  N. 

Vj'Est  vous  apparemment  qu'on  nomme  Épime- 
nide ? 
Au(ïi  vous  ai-je  écrit  :  mon  ftyle  eftvif ,  rapide» 
Pour  vous  ,  votre  réponfe  eft  nue  &  fans  apprêt» 
Vous  êtes  fans  façon ,  à  ce  qu'il  me  paroît  ? 

ÉPIMENIDE. 

Je  ne  puis  ignorer  à  quoi  Pufage  oblige  : 
Je  connois  les  égards  que  le  devoir  exige* 
11  n'eft  plus  queftion  ici  que  de  favoir  , 
-Qui  de  vous  ou  de  moi  doit  le  plus  en  avok* 
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Apprenez  feulement ,  11  vous  voulez  l'entendre  * 

Que  la  feule  vertu ,  de  moi  peut  tout  attendre. 

■* 

GNATON, 

Je  vous  entends  fort  bien  \  c'efl  à-peu-près  le  toia 
Dont ,  avant  votre  mort ,  vous  parliez,  nous  dit-on. 
Ceci  pourtant  m'étonne  ;  &  je  ne  crois  qu'à  peine 
Qu'au  bout  d'un  il  long-tems  au  monde  l'on  re- 
vienne. 
Je  ne  fais  franchement  fi  c'eft  vous  ;  en  tout  cas  s 
Soyez  Épiménide  ,  ou  ne  le  foyez  pas  > 
J'aime  Chloé.  Je  crois  qu'en  homme  jufte  &  fage  i 
Voas  voudrez  confentir  à  notre  mariage  ; 
Car  enfin ,  je  prévois  qu'on  vous  a  prévenu  , 
Et  de  vous  je  vois  bien  que  je  fuis  peu  connu. 

ÉPIMÉNIDE. 

Je  vous connois  aflez  :  Cratina ,  votre  père, 
A  voit  ma  confiance  ;  &  pour  ne  vous  dentaire.  .* 

GNATON. 

Il  la  méritoit  bien  ;  &  je  puis  protefter..  *i 

ÉPIMÉNIDE. 
Non  r  non  ;  dites  plutôt  qu'il  la  put  mériter*       jj 
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Je  fais  quel  zèle  il  eut  >  &  quelle  en  fut  la  fuite. 
Comment  juftifier  fa  barbare  conduite  ? 
De  ma  trifte  famille  il  caufa  le  malheur  ; 
Il  fut  ,  de  mes  enfans  mêmes  perfécuteur  ; 
Et  loin  de  leur  donner  les  fecours  néceftaires  P 
Par  de  honteux  détours. ... 

G  N  A  T  O  N. 

Dites  que  vos  affaires 
Étoieut  plutôt  alors  en  fort  mauvais  état. 
J'en  connois  le  détail  ;  j'en  fais  le  refuîtat  ; 
Je  fuis  au  fait  de  tout.  La  chore  eft  fi  vifible , 
Que  je  pourrois  prouver.,.  Mais  il  n'eft  pas  poffible 
Que  vous  vous  fouveniez  de  cela ,  vous  t 

ÊPIMÉNIDE. 

Vraiment» 
Je  fuis  charmé  de  voir  un  tel  arrangement. 
Puifque  vous  avezfû  par  des  routes  fi  claires , 
Sans  trop  de  foin  ,  vous  mettre  au  fait  de  mes  af- 
faires , 
Tenez ,  de  cet  écrit  examinez  le  fens  : 
La  dette ,  vous  voyez ,  eft  de  trois  cents  talens* 

G  N  A  T  O  N". 

Ho  bien  !  les  Magiftrats  jugeront  cette  affaire* 
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É  P  I  M  É  N  I  D  E. 

Ils  pourront  la  juger ,  ainfi  que  je  l'efpère. 

G  N  A  T  O  N. 

Ils  jugeront  d'abord  fi  vous  êtes  vraiment 
Êpiménide. 

É  P  I  M  É  N  I  D  F. 


Allez  >  je  ne  crains  nullement 
D'en  être  méconnu.  Je  ne  dois  en  attendre 
Qu'une  prompte  juftice  ;  ils  fauront  me  la  rendre  i 
Je  ne  veux  que  paroitre  à  leurs  yeux  une  fois. 
Qui  pourroit  mieux  que  moi  leur  parler  de  leurs 

loix, 
Et  tirer  de  l'oubli  tant  de  maximes  fages  9 
Dont  ils  ont  négligé  les  divins  avantages  ? 
Ce  n'eft -point  que  je  veuille  en  leur  focïété 
Aujourd'hui  m'arroger  aucune  autorité  : 
Qu'ils  n'appréhendent  pas  que  jamais  j'y  prétende  ; 
Mais  qu'on  la  rende  aux  loix  ;  c'eft  ce  que  je  de- 
mande. 
Je  n'ai  point  des  tréfors  la  vaine  ambition  ; 
Je  ne  fuis  point  tenté  de  leur  poffeffion  ; 
J'en  reconnois  l'erreur  ,  je  l'avoue  ,  &  confeffe 
Que  pour  un  fage  ,  hélas  !  c'étoit  une  foiblefle 
De  n'avoir  pas  ,  jadis ,  conftamment  refufé 
Les  biens >  dont  tant  de  fois  je  fus  favorifé  , 
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Et  dont  on  crut  devoir  faire  ma  récompenfe. 
Ce  font  les  mêmes  biens  dont  j'eus  la  jouiffance  p 
Qui  déjà  contre  moi  foule  vent  dans  ces  lieux 
Les  efprits  inquiets  ,  &  les  cœurs  envieux. 
De  ces  biens  déformais  je  prétends  fuir  l'ufage  9 
Et  de  la  pauvreté  faire  mon  feul  partage. 
Heureux ,  fi  je  pou  vois ,  durant  mes  foibles  ans^ 
Voir ,  du  fimple  réduit  qu'habitent  mes  enfans  p 
Mon  exemple  porter  à  tous  les  cœurs  envie  9 
Et  par-tout  la  vertu  dans  Gnoffe  rétablie  ! 

G  N  A  T  O  N. 

Ce  difcours  m'attendrit  ;  je  fuis  prêt  à  pleurer. . .  » 
Non ,  il  faut  avec  moi  venir  tous  demeurer  ; 
Donnez-moi  votre  fille  ,  6c  confentez. . . 

C  H  L  O  É. 

Mon  père  ? 
Si  mon  repos  vous  touche ,  &  fi  je  vous  fuis  chère  > 
Au  nom  de  tous  les  Dieux  épargnez-moi  l'horreur 
D'accepter  un  hymen  qui  répugne  à  mon  cœur. 
Souffrez  plutôt ,  fouffrez  que  je  paiïe  ma  vie 
Dans  ce  même  défert  qui  flatte  votre  envie. 
Ma  feule  ambition  eft  de  vivre  avec  vous  ; 
Et  ce  fera  pour  moi  le  deftin  le  plus  doux. 

ÉPI  MÉNIDE. 

Je  fuis  charmé ,  Chloé  i  de  cet  aveu  fincère  1 
De  pareils  fentimens  qui  flattent  votre  père  ^ 
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Et  qui ,  fans  nuls  efforts  partent  de  votre  cœur , 
Si  vous  les  confervez ,  feront  votre  bonheur. 


GNATON, 

Quoi  !  malgré  tous  mes  biens  &  mon  amour  fin- 

cère  , 
Elle  veut  éluder  !  Quel  feroit  ce  myftère  ? 
Allons ,  il  faut  avoir  un  peu  de  fermeté  : 
Servez- vous  ,  croyez-moi ,  de  votre  autorité; 
Et  faites  voir,  montrant  un  cœur  fier  &  rigide  * 
Que  vous  êtes  ici  vraiment  Épiménide. 

ÉPIMÉNIDE. 

Vous  ferez  fatlsfàit  dans  le  même  moment  : 
Et  pour  vous  en  convaincre  encor  plus  aifément* 
Quoique  ce  titre  doive  à  vos  regards  fourre , 
Tenez ,  je  vous  le  rends. 

GNATON  ,  recevant  le  copier  fr  interdk. 

Je  ne  fais  plus  qu'en  dire,. 

ÉPIMÉNIDE. 

L'avantage  aujourd'hui  que  j'en  retirerons, 
Çaptiveroit  mon  cœur  plus  que  je  ne  voudrois* 
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G  N  A  T  O  N. 

Oui ,  pour  Épiménide  on  doit  vous  reconnoître. 
Si  vous  ne  l'êtes  pas ,  vous  méritez  de  l'être  : 
Et  je  vois  à  préfent. . . . 


SCENE    DERNIERE. 

ÉPIMÉNIDE,    LÉONIDE, 

CHLOÉ,   MÉLITE, 
GNATON ,  STRATON. 

LÉONIDE. 

V  Enez  ,  Seigneur,  venez 
Jouir  de  tous  les  droits  qui  vous  font  deftinés. 
Le  Sénat  qui  du  peuple  a  reçu  le  fuffrage , 
Vient  ici  pour  vous  rendre  un  éclatant  hommage. 
Mon  oncle ,  à  ma  prière  ,  a  daigné  confentir 
Que  je  prifîe  le  foin  de  vous  en  avertir. 

ÉPIMÉNIDE. 

Sage  &  digne  neveu  du  vertueux  Nicandre , 
De  l'amour  des  Gnofïiens  mon  cœur  doit  tout  at- 
tendre ; 
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Ce  zèle ,  dont  par  vous  je  fuis  trop  honoré , 
De  leur  affection  m'eft  un  gage  allure. 

LÉONIDE. 

Mais  que  voîs-je  ?  Gnaton!...  Ciel!  de  ma  def- 

tinée  , 
Je  ne  dois  plus  douter.  Ah  !  de  cette  hyménée 
Ne  foyons  pas  témoins  ;  &:  plutôt  que  mes  yeux. .. 

É  P  I  M  É  N  I  D  E. 

Léonide  ?  arrêtez.  D'où  vient  que  de  ces  lieux  ? ... 
Mais  que  vois~je  ?  ma  fille  en  larmes  î  Léonide 
Au  défefpoir  ! 

GNATON,  àChloé. 

Ah  !  ah  !  ma  foi ,  ceci  décide. 
Ne  vous  contraignez  point  ;  préfentement  je  voi 
D'où  vient  l'averfion  que  vous  aviez  pour  moi. 

LÉONIDE. 

Ah  !  Seigneur  ,   vous  venez  de  découvrir  vous- 
même 
De  mon  cœur  accablé  la  pafïion  extrême  , 
Qui ,  fi  mon  défefpoir  n'en  arrête  le  cours , 
Fera ,  je  le  prévois  le  malheur  de  mes  jours. 

C  H  L  O  É. 

Si  je  n'ai  pu ,  Seigneur ,  dans  ces  triftes  allarmes  , 
Étouffer  mes  foupirs ,  Ôc  retenir  mes  larmes. . . . 
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ÉPIMÉNIDE. 

Je  ne  m'oppofe  point  à  de  fi  tendres  nœuds. 
Voudrois-je,  mes  enfans ,  vous  rendre  malheu- 
reux ? 
Et  lorfque  dans  ce  jour  chacun  ici  s'emprefîe , 
A  me  marquer  quelle  eft  de  fon  cœur  l'allégrefle  , 
Vous-mêmes  aux  regrets ,  aux  pleurs  abandonnés  , 
Seriez-vous  donc  ici  les  feuls  infortunés  ? 

LÉONIDE. 

Àh!  Seigneur,  quel  bonheur!  quel  pîaifiri... 

C  H  L  O  É. 

Ah!  mon  père! 

GNATON. 

Je  me  fens  tout-à-coup  par  un  retour  fincère. . . 
L'excès  de  leur  amour. . . .  votre  cœur  généreux. . . 
Me  trouble. . . .  m'attendrit. . .  me  confond. . .  &  je 

veux.... 
Je  paye  aux  deux  Amans  cette  reconnoiflance  ; 
Et  regrette  Chîoé  moins  que  votre  alliance. 

ÉPIMÉNIDE. 

Les  nobles  mouvemens  que  vous  me  faites  voir , 
Et  ce  tendre  retour ,  furpaflant  mon  efpoir , 
Et  ne  pouvant  partir  que  d'un  cœur  magnanime  , 
Ils  vous  feront  garants  de  toute  mon  eftime. 
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Allez  trouver  Mifis ,  ma  fille ,  en  cet  inftant  ; 
Allez  la  préparer  aux  honneurs  qu'on  me  rend  : 
Difïipez  fes  ennuis  ;  fon  ame  eft  inquiette  , 
Et  n'a  dans  ce  moment  qu'une  joie  imparfaite. 
Nous ,  allons  prévenir  le  Sénat  en  ces  lieux  , 
Et  de  notre  deftin  rendre  grâces  aux  Dieux. 


Fin  au  troijieme  O  dernier  A  fie* 
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MARIAGE 

FAIT  PAR  LETTRE 

DE  CHANGE» 

COMEDIE 

ENVERS  ET  EN  UN  ACTE; 


'/Lvec  un  Divertijfement  y  augmenté  de. 
la  M.ufique. 

Par    M.    Poisson. 


Repref enté  pour  la  première  fois  par  les  Comé- 
diens François  Ordinaires  du  Roi  ^ 
le  ij  Juillet  ijjj. 


Tome  L  Jt* 
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ACTEURS. 

%^j  LÉON,  Riche  Négociant. 
PHILINTE,  Ami  de  Cléon* 
OLÏMPE,  Tante  de  Philinte. 
BORTENSE,  Prétendue  de  Çléofi* 
Une  INCONNUE, 
FRONTIN,  Valet  de Clèon. 
HABITANS    DE  L'ISLE 


La  Scène  ejl  au  Canada. 


LE  MARIAGE 

FAIT 
PAR  LETTRE  DE  CHANGE, 

COMEDIE. 


SCENE     PREMIERE, 

FRONTIN,/Mi 

«&gtfcmag|  Epuis  quinze  ans,  mon  Maître  a  fait  for- 

B .\%'*->m  2\  tune  ici  ; 


W 


EB 


miBjh^i 


LLa*j£53ijâft 


S   1 

h  '   Et  moi ,  j'y  fuis  Valet  depuis  quinze  ans 
|         au/fi. 


Hors  les  biens  ,  le  mérite  ,  &  je  crois ,  la  naiflance  £ 
Il  n'eit  entre-nous  deux  aucune  différence.  \ 
Je  fuis  tout  comme  lui.  Je  m'abufe  ;  &  je  voi 
Que  cette  différence  eu  tout,  en  bonne  foi. 

f  pij 
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Sortons  de  cette  erreur.  Voilà  notre  folie. 

Venu  fouvent  de  rien  ,  voilà  comme  on  s'oublie.' 

Parce  qu'avec  Cléon  je  fuis  allez  lié  , 

Que  je  vis  avec  lui  comme  un  Alïocié  3 

Qu'en  ce  lieu  mon  aifance  eftfemblable  à  lafïenne;' 

Que  mon  bien  eft  le  lien,  que  fa  Caille  eft  la  mienne ," 

Ft  que  l'argent  nous  vient  comme  un  flux  &  reflux, 

Je  change  de  nature ,  Se  ne  me  connois  plus  ! 

Soyons  plus  raifonnable.  Ah  -'  qu'on  en  voit  paroître; 

Qui  changeroient  leur  ton,  s'ils  vouloientfe  connoître  ! 


SCENE    IL 

PHILINTE,  FRONTIN, 
PHILINTE. 

Ue  fais-tu  là  ,  Frontin  ? 

FRONTIN. 

Moi ,  je  m'entretenois 


O 


Sur  la  foibleiTe  humaine  ,  &  je  moralifois. 
C'eft  de  cette  façon  que  mon  efprit  s'éguife. 
Lorfque  je  nie  vois  feul ,  d'abord  je  moralife. 
Depuis  que  je  me  fais  à  l'air  du  Canada 

PHILINTE, 

Dis-mois ,  mon  cher  Frontin ,  Cléon  ferok-il  làî 
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FRONTIN. 
Oui ,  Monfîeur, 

PHILINTE. 

Que  fait  il  ?" 
FRONTIN. 

Ce  n'eft  plus  au  Commerce 
Qu'il  s'applique  j  Monfîeur ,  un  autre  foin  l'exerce. 
Il  calcule  à  préfent  tout  ce  qu'un  tendre  amour 
Rapporte  de  foupirs  ,  &  de  larmes  par  jour. 
L'Amour  vient  le  troubler  au  fond  de  l'Amérique  ; 
Qui  l'eut  dit  >  Et  h  près  de  la  Mer  Pacifique  i 
Il  a  ,  dans  fes  Difcours  &  dans  fes  Actions , 
Depuis  un  certain  temps  mille  diffractions  ; 
Il  parle  toujours  feul    &  même  hier  à  table  , 
»  Quel  objet  !  (  difoit-il  )  Quel  efprït  agréable  l 
»  Ah  !  que  je  fuis  charmé  !  Comme  il  me,regardoir , 
Je  croyois  que  c'étoit  de  moi  dont  il  parloit. 

PHILINTE. 

Bon  !  Pour  toi  peux-tu  prendre  un  femblable  langage  î 

FRONTIN. 

Voilà  comme  fouvent  fe  trompe  le  plus  fage. 
Mais  ne  fçavez-vous  point  quelle  eft  la  belle  Iris  ^ 
Dont  il  eft  devenu  fi  vivement  épris  ? 

PHILINTE. 

Il  eft  donc  amoureux  ï  L'aventure  eft  plaifante  ! 

Piij 
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FRONTIN. 

Je  ne  îa  trouve  pas  pour  lui  divertiflante  ; 

Et  ce  nouvel  amour  va  le  mettre  en  des  lacs  > 

Qui  pourront  lui  caufer  de  trilles  embarras. 

Car  vous  fçavez  ,  Monfîeur  ,  que  par  correfpondanee 

ïl  lui  doit  arriver  une  époufe  de  France  î 

Que  par  fa  Lettre  écrite  à  fon  correfpondant , 

îl  promet  fatisraïre  à  Ton  engagement  ; 

Qu'avec  la  cargaifon  cette  Belle  envoyée, 

Voudra  que  fur  le  champ  la  Lettre  (oit  payée* 

îl  n'en  faut  point  douter.  Moi ,  j'admire  Cléon* 

Fit -on  jamais  hymen  d'une  telle  façon  ? 

ïl  traite  d'une  femme,  avec  pleine  franchife^ 

Comme  un  négociant  traite  de  marchandife. 

Par  ma  foi ,  j'ai  trouvé  fi  comique  le  fait, 

Que  j'ai  voulu  tirer  de  fa  lettre  un  extrait. 

'Je  crois  l'avoir  fur  moi.  Vous  allez  voir  le  ftyle  ^ 

Et  la  précaution  d'un  commerçant  habile. 

(  Il  lit.  ) 
Numéro &  caetera. 

Plus  ,  attendu  que  j'ai  befoin  d'une  'femme  ,  &■  quefâ 
ri  en  trouve  -point  ici  -qui  f oit  d'afi entonne  fabrique,  ne 
manquerez  de  m' envoyer  par  le  premier  vaiffeau  une  fille 
de  la  qualité  &  figure  qui  fuit.  De  Dot 

je  rien  demande  point. 

Il  a  raifon  :  les  biens  qu'il  pofféde  aujourd'hui  y 
Sont  plus  que  fuliifants  &  pour  elle  &  pour  lui. 
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(  Il  lit.  ) 

Du  refle ,  honnête  famille  ;  entre  vingt  &  vingt ■-■ 
cinq  ans;  àe  vif  âge  agréable  ;  d'humeur  douce  ;  de  mœurs' 
fans  reproche  ;  d'un  bon  ufé;  É>  de  conftitution  affe%  forte- 
your  réfijlerau  changement  de  climat ,  &fiïpponer  l'état 
du  mariage  ;  &  qu'il  nefoit  befoin  d'un  fécond  envoi  ,Ji 
le  premier  venait  à  manquer  ;  à  quoi  il  faut  obvier  cw' 
tant  qu'il  fe pourra,  vu  l'éloignement  &*  les  rifjues  dit 
tranfport. 

La-  première  r  Mdnileur' ,  fît  un  triite  voyage  ? 
Nous  nous  entretiendrons ,  après ,  de  fon  naufragé» 

(Il  lit.) 

Arrivant  ici ,  conditionnée  comme  cî-de]fus\&  rap- 
"portant  la  .préfente  lettre  endojjée  de  votre  part ,  ou  âw 
moins  copie  iïicelle  ,  marquée  au  numéro  Sept  y  bien  &*: 
dûment  légalifée  3  à  ce  qu'il  n'y  ait  erreur  ou  furprife  y 
je  m'oblige  &  m'engage  à  acquitter  ladite  lettre  ,-  ew 
époufant  dans  les  fix  mois  laperfonne  qui  en  fera  char* 
gée.  En  foi  de  quoifaifgné  la  préfente  ,         &  cetera* 

iVoila  fon  mariage  arrêté  plaifamment  ! 
Itfe  fait  fur  la  foi  de  fon  correfpo ridante 

PHIEINTE. 
La  lettre  qu'il  écrit  ne  doit  point  te  furprendre  s-' 
Car,  à  l'égard  du  ftyie  ,  il  eft  bon  de  t'apprendrez 
Que  Cléon  ,  far  ce  ton ,  n'écrit- uniquement 
Que  pour  fe  faire  entendre  à  fon  correfpondant^ 
Chez  les  gens  de  trafic  ce  Ityle  eft  en  ufage. 
Ils  ne  comprennent  rien  à  tout  autre  langage»* 

1  §W 
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Ceft  leur  genre  d'écrire  ;  il  tient  du  vrai  fermier  r 
Et  Cléon,  j'en  fuis  fur  ,  en  a  ri  le  premier. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  m'étonnois  auflî  de  ce  ftyle  féroce  ; 
Car  Cléon  noblement  fç  ait  faire  fon  négoce. 
Pour  moi ,  je  fuis  furpris,  attendu  le  danger , 
Qu'une  fille  pour  lui  rifque  de  voyager  , 
Après  le  trille  fort  qu'on  fçait  qu'eut  la  première. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Qu'il  faifoit  donc  venir  de  la  même  manière  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vraiment  ,  pour  PepbûFèr  elle  venoit  exprès. 

Avec  pareille  Lettre  :  &  quelques  mois  après  , 

On  nous  apprit  ici  qu'elle  avoit  fait  naufrage  j 

Que  le  vaiiTeau  périt  avec  tout  l'équipage  : 

C'eit  depuis  près  d'un  an  qu'arriva  ce  malheur. 

Mon  maître  ,  quelque  temps  ,  en  eut  de  la  douleur. 

Mais  comme  elle  eft  partie  enfin  pour  l'autre  Monde , 

Il  veut  s'en  confoler  avec  une  féconde. 

Il  va  donc  arriver  une  femme  pour  lui  ; 

Et  le  voilà  d'une  autre   amoureux  aujourd'hui. 

A  fa  Lettre  de  Change  il  faut  qu'il  fatisfafTe. 

Et  c'eft  là  ,  j'en  fuis  fur  ,  le  point  qui  l'embarrafre. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Cléon  ne  fera  pas  long-temps  embarraffé  , 
Et  peut  voir  dès  ce  jour  fon 'feurécompcnfé. 
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Dès  ce  jour  ?  Et  comment  ?  Ma  furprife  eft  extrême. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

En  recevant  la  main  de  la  Beauté  qu'il  aime» 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  que  fera-t-il  donc  de  celle  qui  viendra  f 
Voilà  mon  embarras. 

PHILINT'E. 

Mais.  ...  il  l'époufera. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Monfieur  ,  vous  voulez  rire.  Eft-ce  une  loi  commune 
D'avoir  en  ce  pays  deux  femmes,  au  lieu  d'une  \ 

P  H  I  L  I  N  T  E, 

Devine ,  fi  tu  peux.  Je  vais  trouver  Cléon. 


3  34  LE    MARIAGE 

SCENE    IÎL 

FRONTIN  JeuL 

'Ue  je  devine  ,  moi  ?  Je  n'eus  jamais  ce  don^ 
Deux  époufes  ! ...  je  vois  tout  le  nœud  de  la  Pièce» 
L'une  fera  fa  femme  ;  &  l'autre  fa  maîtreflè. 
Oui  fans  doute  ,  voilà  le  myftere  éclairci. 
C'eft  la  mode  de  France  ;  elle  vient  jufqu' ici. 

*■        ■  ! ■      ■  —  .     ,        ■ 

SCENE    IV. 

CLÉON,  PHILÎNTE,  FRONTIN. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 


j 


E  ne  vais  pas  plus  loin ,  puifqu'ici  je  te  trouve; 
CLEON. 
3'allois  aufïî  te  voir.  Ami ,  ce  que  j'éprouve 
Ne  fe  peut  exprimer.  Que  je  fuis  malheureux  î 
Tu  me  vois,  ...( â Frontin  )  Laifle-nous. 
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SCENE    V. 

CLÉON,  philinte; 
e  l  é  o  n; 


U  me  vois  amoureuaS 
P  H :  I  L  I  N  T  & 
Tout  de  &on  7  Et  de  qui  ? 

G  L  É  O  N, 

De  ta  belle  parentes 
AK  !  que  ton  fort  eft  doux ,  &  celui  de  ta  tante  ! 
Vous  poiiédez  tous  deux  cette  jeune  Beauté  }. 
Dont  les  grâces ,  l'efprit, .-. .  Ah  !  j'en  fui  s.  enchanté. 

PHILINTE. 

Je  m'étois  apperçu ,  puifqu'il  faut  te  le  dire  x 

Que  (es  yeux,  fur  ton  cœur,avoient- pris  quelque  empila 

A  fon  premier  abord  tu  parus  te  troubler  j. 

Et  je  me  gardai  bien  de  vouloir  t'en  parler  ^ 

Sçachant  que  tu  devoisbkntôt  faire  alliance 

Avec  celle  qui  vient  exprès  pour  toi  de  France?* 

Et  j'aurois  fouhaité  du  meilleur  de  mon  cceuu" 

Qu'Hortenfe  ,  au  lieu  de  celle. .  .  .  £ 

CLÉON. 

Et  voilà  ma*  dbufeus '% 
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Tu  m'as  pins  de  cent  fois  inftruit  de  ta  famille  ; 
Sans  jamais  me  parler  de  cette  aimable  fille. 
Ah  îpuifque  tu  fçavois  que  jufqu'en  ces  climats 
Elle  viendroit 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ma  foi ,  je  ne  i'attendois  pas^ 

C  L  É  O  N. 

Je  me  fuis  engagé ,  fans  croire  que  mon  ame 

Put  jamais  être  ici  fufceptible  de  fiàme  ; 

Je  me  fuis  engagé. . . .  ( Quelle  folle  action  l) 

Sans  amour  3  fans  confeil ,  &  fans  réflexion. 

Je  vouîois  prendre  femme  ;  Se  dans  cette. contrée 

Je  crus  j  voyant  d'ailleurs  ma  fortune  alTurée  . 

Qu'un  doux  hymen  manquoit  à  ma  félicité  ; 

Et  je  me  mariois  pour  la  fociété. 

Qui  penfoit  qu'en  ces  lieux  un  objet  tout  aimable 

Viendroit  mettre  en  mon  cœur  le  trouble  qui  m'accable.' 

Aurois-je  pu  prévoir  qu'en  ces  lointains  climats 

Tout-à-coup  il  viendroit  ? . . .  Allons  ,  n'y  penfons  pas. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

'Allons  ,  mon  cher  Cléon ,  il  faut  bien^en  grand  homme  ; 
Prendre  ici  ton  parti. 

CLÉON. 

Mais  ce  parti  m'aiTomme: 
Quand  je  fonge  à  préfent  qu'il  faut  par  d'autres  nœuds. 
Que  je  fois  captivé. . . .  Quel  parti  rigoureux  ! 
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Ah  !  fi  j'ofois  ici ,  Philinte ,  avec  franchife 
Couvrir  à  fond  mon  cœur  ;  l'amitié  Tautorife^ 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Que  dis-tu  ?  Ce  feroit  entre-nous  la  trahir , 

Si  ton  cœur  tout  entier  héfïtoit  de  s'ouvrir. 

Parle  donc. 

C  L  É  O  N. 

Ce  difcours  me  rafliire  ,  &  d'avance 
Fait  naître  dans  mon  cœur  une  douce  efpérance. 
Tu  peux  me  rendre  heureux. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Et  de  quelle  façon  ?• 
C  L  É  O  N. 
Ne  te  laflès-tu  point  de  demeurer  garçon  > 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Pourquoi  cela  ?  Depuis  que  je  fuis  dans  cette  Iile ,. 
Mon  cœur  ,  je  l'avouerai ,  jouit  d'un  fort  tranquille» 

C  L  É  O  N. 

L'hymen  te  fait-il  peur  ? 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Il  pourroit  m'étonner. 
(  A  fart.  ) 
(  Où  cette  queftion  va-t-elle  nous  mener  ?  ) 
Non ,  qu'autrefois  je  n'eufle  en  lui  trouvé  des  charmes; 
Avec  celle  pour  qui  j'ai  verfé  tant  de  larmes  > 
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Et  puifque  j'en  rappelle  ici  lefouvenir, 

De  ce  fujet ,  Gléon,  je  vais  t'entretenir, 

Et  Lsen  veux  ,  en  deux  mots ,  faire  un  récit  fidcle. 

Je  devins  >  à  Paris ,  amoureux  d'une  Belle  , 

Toute  pleine  d'efprit .,  de  grâces ,  &  d'appas  r 

Mes  foins ,  je  l'avouerai ,  ne  lui  déplaifoient  pas. 

Gomme  elle  dépendoit  de  parensdurs,  bizarres  , 

(  Il  s'en  trouve  par-tout  ■>  ceux-là  ne  font  pas  rares  :  ) 

Nous  ne  pouvions  nous  voir  qu'avec  précaution. 

Enfin ,  je  pris  un  jour  la  réfolution 

D'aller  leur  demander  Camille  en  mariage. 

(  C'eft  le  nom  qu'elle  avoit  :  )  long^tems  onm'envifagCp 

Sans  me  répondre  rien  ;  &  dans  le  même  inftant 

On  va  prendre  la  fille  ,.&  la  mettre  en  Couvent. 

Ce  procédé  ,  pour  moi  ,  fut  d'autant  plus  fenfïble„ 

Que  de  revoir  Camille  il  me  fut  impofîible. 

J'employai  vainement  artifice  ,  détour. 

Je  ne  pus  découvrir  le  lieu  de  fon  féjour  ,* 

Et  j'appris  parla  fuite,  en  ma  douleur  profonde.,': 

Qu'elle  avoit  réfolu  de  renoncer  au  monde. 

De  ce  revers  mon  feu  ne  fut  point  amorti  ; 

Mais  je  m'armai  de  force  ;  &  je  pris  le  parti 

De  venir  en  ces  lieux  vivre  près  d'une  tante, 

Qui  3  de  me  retrouver  ,  parut  affez  contente. 

Depuis  deux  ans  ,  je  vis  tranquillement  ici» 

Voilà  ,  mon  cher  Çléon  ,  mon  fort  en  racourci. 

C  L  É  O  N. 
Le  temps  fçâit  mettre  un  terme  à  toutes  nos  foiblefles» 
Ami  3  je  te  connois  plein  de  délicatefîes. 
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Mais  pourrois-tu,  mon  cher  ,  être  fi  fcrupuleux 
Que  de  ne  vouloir  point  lever  l'obïtacle  affreux    . 
Qui  s'oppofe  à  ma-flamme  ?  Ah!  m  pourrois  ie  faire, 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Explique-moi  comment  je  puis  te  fatisfake, 

C  L  É  O  N. 
Cette  fille  ,  qu'enfin  j'ai  promis  d'ëpoufer. . ,; 

P  H  I  L  I  N  T  E, 

Eh  !  bien  ? 

CLEO  N. 

Au  lieu  de  moi ,  je  puis  lui  propofer .  • 
Pour  époux.  ... 

PHILINTE. 

Et  qui  ? 
CLEO  N. 

Toi.  Ceft  la  mon  efpérance; 

PHILINTE. 

Je  te  fuis  obligé  de  cette  préférence. 
C'eft-à-dire  qu'il  faut ,  aux  dépens  de  ma  foi, 
Faire  honneur  à  ta  Lettre ,  &  la  payer  pour  toi  ? 
Je  voudrois  t'obliger  du  meilleur  de  mon  ame,     v 
Et  te  foulagerois  volontiers  d'une  femme  ; 
Mais  je  me  fuis  lié  par  ferment  3  de  façon 
Que  je  me  vois  forcé  de  demeurer  garçon» 
J'en  fuis  fâché. 
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G  L  É  O  N. 

Voilà  mon  efpéranee  vaine, 
P  H  I  L  I  N  T  E. 

Quoique  ton  embarras  me  fafle  de  la  peine , 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  le  trouver  plaifant  £ 
Dans  le  fond. 

G  L  É  O  N. 

En  effet,  il  eft  fortamufant  l 
Ah  1  morbleu ,  que  n'es-tu  maintenant  à  ma  place  ? 

PHILIHTE. 
Au/îî  veux-tu  m'y  mettre  ;  &  moi ,  je  t'en  rends  graceî 

CL  É  O  N. 

Tu  ne  rirois  pas  tant. 

PHILINTE. 

Peut-être. Mais ,  dis-moi 
Cette  fille  vient-elle  aujourd'hui  ? 

G  L  É  O  N. 

Je  le  croï. 

Que  pour  moi  déformais  je  prévois  de  contrainte  ! 

J'en  ai  déjà  fenti  de  cruelles  ,  Philinte. 

Ah  !  qu'à  fe  déguifer  mon  cœur  fouffre  de  maux  l 

II  en  éprouve ,  ami ,  tous  les  jours  de  nouveaux  :. 

Mais  celle  qui  fur-tout  ici  m'impatiente^ 

Te  ie  dirai-je  ;  C'elt , . . 
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PHILINTE, 
Qui  feroit-ce  l 

CLEO  N. 

Ta  tante 

Je  ne  la  conçois  point.  Il  femble ,  atout  moment , 

Qu'elle  prenne  plaifïr  à  caufer  mon  tourment. 

Elle  a  des  questions  qui  me  feroient  connoître 

Qu'elle  a  pu ,  de  mon  cœur . . ,  Mais  je  la  vois  paroître. 

Ami ,  de  tout  ceci  ne  vas  rien  découvrir. 

PHILINTE. 

Ah  !  Cléon  ;  que  dis-tu  ?  J'aimerois  mieux  mourir-. 


^fcjï* 
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SCENE    V  I. 

CLÉON,PHILINTE,  OLIMPE, 
€  L  É  O  N. 

_|"^  T  comment  fans  la  Nièce  ? .  ii> 

O  L  I  M  P  E. 

Elle  eft  dans  îa  parure  5- 
Car  elle  veut  ici  recevoir  la  future. 
On  allure  par-tout  qu'elle  arrive  aujourd'hui. 
Que  vous  allez  avoir  en  ce  jour  de  joiei 

G  L  É  O  N. 

Oiii» 

_    (  A  part.  ) 

Ah  !  que  je  vais  fouiFrir  ï 

O  L  I  M  P  E. 

Parlons  en  confciencè  2 
Ne  vous  êtes-vous  point  fait  fon  portrait  d'avance  }'- 
Gar  on  fe  fait  toujours  des  portraits  à  fon  gré. 

C  L  Ê  O  N. 
Moi  ?  Non  ;  je  ne  me  fuis  encor  rien  figuré. 

OLIMPE. 

Je  m'imagine  ,  moi  ,  qu'elle  eft  brune,  piquante';- 
Qu'elle  a  les  yeux  brillants  ,.&  la  bouche  riante  ,, 
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Une  humeur  enjouée  ,  arec  Fefprit  parfait. 

C  L  É  O  N. 
Ah  •  Ciel ,  elle  me  fait  d'Hortenfe  le  portrait. 

O  L  I  M  P  E. 
Une  taille  ,  à  peu  près ,  comme  celle  cTHortenfer 
L'aimeriez- vous  ainfî  ? 

C  L  É  O  N. 

Qu'il  faut  de  patience  ï- 
O  L  I  M  P  E. 
îida  nièce  eft  faite  au  tour  :  parlez  donc. 

CLEO  N. 

Oui  ,  vraiment»- 

O  L  I  M  P  E. 

Vous  avez  aujourd'hui  l'air  bien  indifTérent.- 

A  quoi  fongez-vous  donc  ?  Elt-ce  à.  votre  négoce  ? 

On  doit  être  plus  gai ,  la  veille  d'une  noce. 

Peut-être  voulez-vous  feùl  vous  entretenir. 

Je  retourne  empêcher  Hortenfe  de  venir* 

Nous  vous  détournerions.  .  »  .- 

C  L  É  O  E 
Et  non,  non  ,  non ,  Madame  r 
Croyez  que, . . . 

O  L  I  M  P  E. 

Vous  voulez  fonger  à  votre  femme-j, 
Ce  feroit  vous  contraindre  ,  &  vous  défobliger. . ...» 
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C  L  É  O  N. 
Et  non  /Madame  ,  non ,  je  n'y  veux  point  fonger. . .  ; 

(  A  part. } 
Ah  !  Ciel  !  quel  embarras  ! 

O  L  I  M  P  E. 

Parlons  donc  d'autre  chofe. 
Sçavez-vous  le  parti  qu'à  ma  nièce  on  propofe  ^ 

C  L  É  O  N. 

Un  parti  ? 

O  L  ï  M  P  E. 

Des  meilleurs  qui  foient  dans  ces  pays  J 
Un  homme  de  Québec  j  mais  tout  des  plus  polis, 

cléo  m 

(  A  Philime.  ) 
Tu.  ne  m'en  as  rien  dit  ? 

PHILINTE. 

Moi ,  j'allois  te  l'apprendre. 

O  L  I  M  P  E. 

Combien  de  temps  faut-il ,  dites-moi ,  pour  fe  rendre 
A  Québec  ? 

C  L  É  O  N. 

Quoi  !  Déjà  fonger  à  fon  départ! 

O  L  I  M  P  E. 

Il  faut  bien  q-Velle  parte  ;  &  plutôt  que  plus  tard. 
Car  entre  nous ,  Cléon ,  l'affaire  eit  terminée. 
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CLÉON. 
(  A  part.  ) 

Ciel  ! 

OLIMPE. 

Tout  eft  arrêté  ;  la  parole  eft  donnée  ? 

CLÉON. 

Elle  eft  donnée  ? 

OLIMPE. 

En  !  quoi  !  vous  paroifTez  /urpris  ! 

CLÉON. 
Je  vous  dirai  comment ,  &  pourquoi  je  le  fuis. 
Votre  nièce  eft  a  peine  en  ces  lieux  arrivée, 
Qu'il  faut. qu'elle  vous  foit  tout  d'un  coup  enlevée.1 
C'eft  depuis  quinze  jours  qu'elle  eft  ici  3  je  croi  ? 

OLIMPE. 

C'eft  depuis  près  d'un  mois  que  ma  niéee  eft  chez  moi, 

CLÉON. 

Suffit-il  de  ce  temps  pour  jouir  d'une  nièce , 
Qui  plaît  infiniment ,  qu'on  aime  avec  tendrefle  ? 
Ah  i  que  j'en  crains  pour  vous  la  féparation  ! 

OLIMPE. 

J'en  aurai,  je  l'avoue  ,  un  peu  d'affliction. 

CLÉON. 

Il  faudroit  différer ,  Madame  ,  ce  voyage. 
D'ailleurs  le  mauvais  temps  à  cela  vous  engage; 
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On  ne  s'embarque  point  du  tout  dans  ces  temps-ci. 
Philinte  que  voilà. . . .  peut  vous  le  dire  aufiï. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Tu  te  trompes  ,  Cléon  ;  c'eft  le  temps  des  voyages» 
C  L  É  O  N. 

~Non ,  non  , ce  ne  Peft  pas  ;  &  Ton  voit  des  naufrages 
«Si  fréquents  à  préfent. .... 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Allez  le  temps  eft  beau. 
Hortercfe  peut  partir ,  croyez-moi. 

C  L  É  O  N ,  à  fart. 

Le  bourreau  ! 
O  L  I  M  P  E. 

Mais  elle  ne  vient  point.  Je  cours  au-devant  d'elle  ^ 
Et  vais  vous  ramener. 


jef^k. 
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■  Il     I   I        I    ——M!  ■  ,  I  ■ 

SCENE    VIT. 

CLÉON,PHILINTL 
C  LÉON. 


T 


U  montres  peu  de  zèle 
î*our  un  ami ,  Philinte  ;  au  contraire ,  il  paroît 
Que  tu  ris  de  mon  fort ,  loin  d'y  prendre  intérêt  2 
Jefcais  que  le  changer  feroit  chofe  impolTIble. 
Mais  tu  devrois  au  moins  y  paroitre  fenlible. 

PHILINTE. 

Veux-tu  que  je  te  dife  ici  mon  fentiment? 

CLEO  N. 

Parle* 

PHILINTE. 

Je  ne  te  trouve  à  plaindre  nullemesc. 

C  L  É  O  N. 

Je  ne  fuis  point  à  plaindre  1  Ah!  ah  !  ceci  m'étonne.' 
.  Eft-ce  que  ta  raifon  quelquefois  t'abandonne  \ 

PHILINTE, 

Je  vais  te  dire  plus.  Je  voudrois  ,  par  ma  foi, 
Avoir  dans  mon  amour  même  deitin  que  toi. 
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c  L  É  O  N. 

Sçais-tu  que  ton  difcours  ici  m'impatiente 
Mille  fois  plus  encor  que  tous  ceux  de  ta  Tante  ? 
Quoi  !  je  perds  ce  que  j'aime,  &  tu  veux  aujourd'hui 
Envier  le  deftin  que  mon  cœur  éprouve  ? 

PHILINTE. 


CLÉON. 
Je  ne  puis  concevoir  .... 

MÉEaSBBEB&B 


Oui. 


SCENE     VIII. 

CLÉON,PHILINTE,OLIMPE, 

HORTENSE. 
O  L  I  M  F  E. 


V 


Oici  ma  nièce  Hortenfe; 
HORTENSE. 

Oui,  je  viens,  à  Cléon,  faire  ma  révérence. 
CLÉON. 

Ah  !  quel  honneur  pour  moi  i  Mais  qu'eft-ce  que  j'ap- 
prends? 
Vous  ferez  un  heureux,  &  bien  des  mécontens. 
Quoi  '(  Nous  allons  vous  perdre  ?  O  ciel  !  eft-ilpoflîbieï 

HORTENSE. 
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Cette  perte  ,  pour  vous  ,  eft-elle  fi  fenfibie  ? 

C  L  É  O  N. 
Oui,  fans  doute;  elle  l'eft  plus  que  vous  ne  croyez; 

HORTENSE. 

Tout  de  bon  ? 

C  L  É  O  N. 

Tout  de  bon. 

HORTENSE. 

Ah  !  Cléon ,  vous  riez} 
Je  regarde  cela  comme  une  politeffe. .  • 

CLÉON. 

Politeiîe  ,  ou  tendrefle .... 

HORTENSE. 

Oli  !  C'eft  une  autre  eipéce, 
Refervez  la  tendrefle  a  préfent ,  croyez-moi , 
Pour  celle  à  qui  bien-tôt  vous  donnez  votre  foi. 
Il  faut  la  conferver  toujours  à  votre  époufe  ; 
Qu'elle  Tait  toute  entière.  En  ferois-je  jaloufe  ? 
Au  contraire  ,  je  veux  que  vous  l'aimiez  'autan 
Qn'elle  prendra  de  joye  à  vous  rendre  content  } 
Voir  par  vous  aujourd'hui  votre  époufe  chérie, 
Eftle  plus  grand  plaifir  que  j'aurai  de  ma  vie. 

CLÉON. 

Quelle  en  eft  la  raifon  ?  Et  pourquoi  ,  s'il  vous  plaît  t 
Votre  cœur  à  cela  prend-il  tant  d'intérêt  ? 

Tome  L  Q 


350  LE    MARIAGE 

HORTENSE. 

Une  union  parfaite  émeut  fî  fort  mon  ame , 
Que  cette  feule  idée  &  m'enchante  ,  &  m'enflâme,* 
A  celui  qui  m'attend  ,  &  qui  m'eft  deftiné  , 
Auffi  je  vais  offrir  un  cœur  paffionné 
Que  l'Hymen  &  l'Amour  vont  nous  être  propices  ! 
Que  nous  allons  goûter  de  charmes ,  de  délices  î 
Que  mon  cœur.  . . . 

CLEO  N. 

Vous  percez  le  mien  de  mille  coups» 

HORTENSE. 

Et  comment  ?  Qu'eft-ce  donc  que  cela  fait  à  vous  i, 

C  L  É  O  N. 

Il  eft  vrai  ;  j'oubliois 

O  L  I  M  P  E, 

Avoue  ici ,  ma  nièce  jf 
Que  Cléon  auroit  bien  mérité  ta  tendrefle  ; 
Et  que  Ci  tu  n'étois  liée  en  d'autres  nœuds  , 
Vous  auriez  pu  goûter  enfemble  un  fort  heureux; 
L'aimable  caractère  ! 

HORTENSE. 

Il  mérite  qu'on  l'aime; 
O  L  I  M  P  E. 
Toujours  d'égale  humeur  ,  d'une  douceur  extrême. 
C'eft  la  douceur  qui  plaît  dans  un  engagement. 

x 
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S  C  E  N  E    I  X. 

CLÉON,PHILINTE,OLIMPEf 
HORTENSE,  FRONTIN. 

FRONTIN, 

J.VA  Onsieuh  ,  on  apperçoit  venir  un  bâtiment 
Allez  proche  d'ici.  Ce  pourroit  être  celle 
Qui  vient  exprès  pour  vous. . . . 

C  L  É  O  N ,  lui  donnant  unfoufflet. 

Voila  pour  ta  nouvelle? 
FRONTIN. 

Admirez  la  douceur  ! 

HORTENSE. 

A  propos ,  j'oubliois 
Que  je  porte  fur  moi ,  parmi  plufïeurs  billets , 
Une  lettre  ,  Monfieur  ,  que  j'ai  fur  vous  à  prendre: 

C  L  É  O  N. 

Une  lettre  î 

HORTENSE. 

Ceci  ne  doit  point  vous  furprendre* 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

(  Bas  à  Olimjte*  ) 
Ecoutons. 
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HORTENSE.        i 

AHez  loin  votre  renom  s'étend  % 
Et  je  fçais  que,  pour  moi,  c'eft  de  l'argent  comptant, 

€LÉOE 

Avec  bien  du  plaifîr  je  payerai ,  Madame. 

Voyons.  Ciel  !  ceft  ma  Lettre  I  Ak  :  quel  trouble  es 

mon  ame  ! 
£Je  me  trompé-je  point  ?  Voyons  l'endoiTement. 
C'eft  juftement  le  feing  de  mon  correspondant. 
Se  pourroit-il  ? . . . .  Liions.  (  12  lit.  )  Celle  qui  doit  re- 
mettre .  .  .M 

(  Que  mon  cœur  eft  troublé  !  )  (  Il  lit.  )  ians  vos  maias 
cette  Lettre , 

Eft  la  perfonne  en  queftion, 
Dont  je  ferai  la  caution. 
Vous  pouvez  Tépoufer  avec  pleine  afîurance.' 
Elle  eft  fage ,  bien  née  ;  &  Ion  nom  eft  Hortenfe.' 
Que  vois-je  ?  Jufte  ciel  !  Ah  !  Madame ,  c'eft  vous  î 
Il  faut  que  mon  tranfport  éclate  à  vos  genoux. 
Mais  depuis  quand  ici  î  Je  ne  fçaurois  comprendre 
pourquoi  jufqu'à  préfent .  .  . 

HORTENSE. 

Vous  allez  tout  apprendre, 
En  arrivant  ici ,  je  formai  le  deflein 
De  connoîcre  celui  qui  demandait  ma  main  , 
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Et  de  m'en  informer  fecrettementf  dans  Tille  i 
J'en  trouvai  le  moyen  heureufement  facile.* 
Madame  ,  qu'un  hazard  a-voit  conduite  au  port  j 
Me  voyant  débarquer  ,  s'en  vint  à  mon  abord  > 
Et  d'un  cœur  généreux  faifant  voir  tout  le  zèle  ? 
M'offrit  3  fans  me  oonnoître  ,  un  aiyle  chez  elle. 
J'acceptai  de  bon  cœur  fes  propofitions; 
Je  lui  fis  un  a>eu  de  mes  intentions  ;: 
Et  feGôndant  ici  ma  rufe  avec  adreffe  ,- 
Elle  me  fît  paffer  à.  l'initant  pour  fa  niéce.: 
J'ai ,  fous  ce  nom,  caufé  quelque  temps  votre  erreur  j- 
Par  lui,  j'ai  fatisfait  &  mes  yeux  &  mon  cœur. 
Acceptez  donc  ma  main' ,  puifqu'elle  vous  eft  chère  i 
Trop  heureufe  ,  qu'Hortenfe  à  Cléon  ait  fçu  plaide  l 

C  L  É  O  N, 

(  A  Oïimpe.  )       (A  Philinte.y 
Il  faut  que  cent  baifers...  A  vous ,  Madame...  Â  toi, . . . 

PHILINTE, 
Mais  tu  vas  m'écouiïef. 

CLÉON. 

Mon  cher  Philinte  ! 

FRONTIK 

ArnoL 
O  L  I  M  P  Ë. 

On  !  ça  ,  n'ai-je  pas  bien  ici  joué  la  Tante  ? 

CLÉON. 

Oui ,  vous  avez-  été  très- impatientante.  ' 

Qiij 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

Et  moi ,  qui  du  billet  devois  être  payeur  ! 

C  L  É  O  N. 

OK  !  je  l'acquitterai  ;  je  fuis  ton  ferviteui.. 

O  L  I  M  P  E. 

A  notre  aife  ,  a  préfent  rions  de  l'aventure. 
Cependant  je  prétends ,  avant  que  rien  conclure , 
iVous  régaler  ce  foir.  Donnez  ordre  au  plutôt ,. 
Philinte ,  qu'on  ait  foin  .... 

LPHILINTE. 

Je  ferai  ce  qu'il  faut. 

S  C  E  N  E    X, 

OLIMPE,  HORTENSE,CLÉON, 
FRONTIN. 

HORTENSE. 

JJ^Nfin  9  il  eft  donc  vrai  ;  je  fuis  de  vous  aimée 

C  L  É  O  N. 
Ah  !  dès  que  je  vous  vis,  mon  ame  fut  charmée. 
Que  je  me  voulus  mal  alors  d'être  engagé  1 . .  • 
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HORTENSE 

Et  moi ,  j'aintois  affez  à  vous  voir  affligé  ? 

Non  ,  qu'en  fecret  déjà  vous  n'eufîiez  ma  tendrefTé* 

JVIais  je  la  déguifois. 

G  L  É  O  N. 

Cette  déiicateflè 
M'enchante ,  me  ravit  ;  &  jamais  à  mon  gré. . .  v 

HORTENSE. 
Votre  correfpondant  a  donc  bien  rencontré  ? 

C  L  É  O  N, 
Que  vous  êtes  aimable  !  Et  iorfque  j*envifage<^3 

HORTENSE. 
Je  compte  ,  après  l'hymen  ,  l'être  encor  davantage, 

C  L  É  O  N. 

Allons  ,  fans  différer. .  • . 

F  R  O  N  T  I  NT. 

Quelle  eft  donc  celle-ci  ? 


^ 
*¥ 


Qi> 
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SCENE    XL 

UNE  INCONNUE ,  OLIMPE  ,  HOR~ 
TENSE  ;  CLÉON  ,  FRONTIN. 

L'INCONNUE. 

J  E  demande  Cléon. 

F  R  O  NT  I  N. 

Madame ,  le  voici, 

L'INCONNUE  ,  pré/entant  une  lettre  à  Cléon. 

Après  tous  les  périls  d'un  affez  long  voyage, 

A  peine  revenue  encor  de  mon  naufrage  , 

Vous  roulez  bien ,  Monfïeur ,  qu'avec  ce  palTe-porr?.^ 

CLÉON,  prenant  la  lettre. 
OCielî 

L'INCONNUE. 

Je  m'apperçois  qu'en  ce  lieu  mon  abord 
'Apporte  un  peu  de  trouble  ;  &  ma  lettre  ,  peut-être , 
L'augmentera  beaucoup,  fi  je  fçais  m'y  connoitre. 

CLÉON. 

JVIadame,  fur  le  bruit  qui  de  vous  a  couru. .  ;  ; 

FRONTIN- 

Ah  !  voilà  l'embarras  !  Je  l'avois  bien  préve. 
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C  L  É  ON,  d'un  air  embarrajfé. 
Et  ne  vous  voyant  point.  . .  Je  n'ai  pu  fatisfaire. .  ; 

F  R  O  N  T  ï  N. 
'Ah  !  Comment  fera-t-il  pour  fe  tirer  d'affaire  5 

HORTENSLj 
Comment  !  Qu'avez-vous  donc  î 

C  L  É  O  N. 

Depuis  près  de  deux  ans.;."; 
Que  cette  Lettre...  Ah  !  Ciel!  quel  cruel  contretems  i 

H  O  R  T  E  N  S  E.] 

Ne  puis-je  fçavoir  rien  de  ce  myftere  étrange  I 

F  R  O  N  T  I  N. 

Madame,  c'eft  encor  une  lettre  de  Change. 

C  L  É  O  N. 

Elle  eft  écrite  ,  hélas  !  depuis  près  de  deux  ans; 
Et  je  n'y  fongeois  plus.  Ce  fut  devers  ce  tems 
Que  j'appris  qu'un  vaifleau ,  parti  de  la  Rochelle , 
En  route  avoit  péri  ;  le  bruit  de  la  nouvelle 
Fut  même  confirmé  par  qtelques  Matelots  , 
Qui  fçurent  fe  fauver  ,  luttant  contre  les  flots. 
Us  crurent  que  Madame  ,  en  ce  malheur  extrême  * 
N' avoit  pu  réchapper  ;  &  je  l'ai  cru  de  même. 
Cependant  la  voilà  ;  vous  la  voyez  ici  > 
Elle  en  eft  revenue. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Avec  la  lettre  aufïï. 
C  L  É  O  N. 

Jugez  donc  de  l'état . . .  Fortune  trop  ingrate  i .  i ;  ; 
Que  vais-je  devenir  > 

F  R  Q  N  T  I  N. 

Ellreft  première  en  dater 
-Et  voilà  le  malheur. 

O  L  I  M  P  E. 

Ne  pourroit-on  trouver 
rÀ  lever  cet  obftacle  ? 

C  L  É  O  N. 

Eh  !  comment  le  lever  ? 
Quel  en  eft  le  moyen  ?  Cette  lettre  cruelle 
Lui  donne  droit  d'avoir. . .  . 

HORTENSE. 

Mais  j'ai  mon  droit  comme  eRe. 

C  L  É  O  N. 

Que  je  fuis  malheureux  !  Auroit-on  pu  prévoir 
Que ,  fi  près  d'être  unis. . .  Je  fuis  au  défefpoir. 

L'INCONNUE. 

ftaflurez-vous ,  Monfieur  ,  je  vois  quelle  eft  la  peine 
Que  vous  caufe  en  ce  jour  le  fujet  qui  m'amène  ? 
Je  vois  qu'une  autre  engage  aujourd'hui  votre  foi  ^ 
Et  quoique,  par  ceritre ,  elle  foit  due  à  moi  j. 
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je  ne  demande  ici ,  Monfieur,  que  votre  eftime. 
Trifte  jouet  du  fort ,  de  mes  païens  victime  , 
Ce  fut  contre  mon  gré  qu'ils  me  firent  partir , 
Et  je  ne  viens  à  vous  que  pour  leur  obéir. 
Mais  après  avoir  fait  jufqu'ici ,  pour  leur  plaire  ^ 
(  Je  le  puis  avouer  )  plus  que  je  n'ai  drî  faire  , 
Qu'ils  me  laifTentdu  moins  Maitrefle  de  mes  jours  ^ 
Puifqu'au  Ciel  il  a  plu  d'en  conferver  le  cours  ; 
Et  dans  quelque  retraite  à  mon  fort  convenable...» 

HORTENSE, 
Ah  !  Ciel  !  qu'elle  me  touche  ! 

FRONTIN. 

Elle  efl  très-raifonnabîe. 
CLÉON, 

Vous  méritez  ,  Madame  ,  un  deftin  plus  heureux. 
Difpofez  de  mes  biens  ,  au  gré  de  tous  vos  vceux  , 
Du  moins  partageons-les  ,  fi  cela  peut  vous  plaire? 
N'étant  point  votre  époux  ,  je  ferai  votre  père. 

O  L  I  M  P  E. 
Que  mon  cœur  compatit .... 

L'INCONNUE. 

Ah  !  Madame ,  le  mien  ; 
Depuis  un  certain  tems,  n'eft  plus  fenfible  à  rien, 

FRONTIN. 

Oh  !  oh  !  cette  fille  a  dans  le  cœur  quelque  chofe; 

Qvj 
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SCENE    XII. 

CLÉON,  PHILINTE,  OLIMPE, 

HORTENSE,  L'INCONNUE  , 

F  R  O  N  T  I N. 

PHILINTE. 

Jjj  H  !  bien,  on  vous  attend;  &  pendant  qu'on  difpofe 
Tout. .'. . 

CLÉON. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  pourrois-tu  concevoir 
Quel  obftacle  a  penfé  renverfer  mon  efpoir  ? 

PHILINTE. 

Qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

CLÉON. 

Celle  qui  fie  naufrage».'^ 

V INCONNUE,  regardant Philinte. 

Que  vois-je  ! 

CLÉON, 

Eft  réchappée. 

PHILINTE. 

Et  comment  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

A  la  nage; 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

Mais. .  . .  ô  Ciel  !  Qu'apperçois-je  ?  En  croirai-jc  mes 
yeux  ? 

L'INCONNUE. 

Philinte  ! . . . 

F  R  O  N  T  I  N. 

[   Quoi  î  Camille  !..  Ah  !  Camille  en  ces  lieux  ï 

O  L  I  M  P  E. 

Quoi  !  Mon  neveu  ,  c'eft  celle  .... 
CAMILLE. 

En  quel  trouble  eft  mon  ame  I 
CLÉON. 
Comment  !  C'eft  .  .  . 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Oui ,  Cléon  ;  oui ,  c'eft  elle. . . .'  Madame  7 
Par  quel  fort ,  &  comment  jufques  en  ce  pays  î  . . , 

CAMILLE. 

J'ai  peine  à  refpirer  dans  le  trouble  où  je  fuis. 
Le  fort  qui  du  naufrage  a  préfervé  Camille  , 
Eft  le  même  aujourd'hui  qui  l'amené  en  cette  Ifle  î 
Il  vous  offre  à  mes  yeux  ;  &  contre  mon  efpoir, .. 
Je  ne  puis  achever. 

O  L  I  M  P  E. 

Laiflez-la  le  rafleoir.' 
Raffïïrez-vous  ,  Madame  ,  &  reprenez  courage  ; 
Tout  ceci  n'eft  pour  vous  que  d'un  heureux  préfagc* 
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Votre  fort  fe  décide  ,&  quels  qu'en  foient  les  coups ^ 
Il  veut  que  vous  reftiez  déformais  parmi  nous. 
Vous  n'aurez  point  ici  de  parenté  fâcheufe  ; 
Et  nous  ne  fongerons  qu'à  vous  y  rendre  heureufe. 

CAMILLE. 

Je  n'ai  point  mérité  ces  générofîtés , 

Et  n'oublierai  jamais ,  Madame  ,  vos  bontés.' 

HORTENSE. 

Madame ,  embraflons-nous.  Les  charmes ,  le  mérite  } 
Tout ,  en  votre  faveur  ,  aujourd'hui  follicite  ; 
Et  fi  vous  n'aviez  pas  retrouvé  votre  amant , 
Mon  fort  étoit  douteux  j  je  le  dis  franchement. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

O  trop  heureux  Philinte  !  Excufez-moi ,  Madame  5 
Je  ne  puis  retenir  les  tranfports  de  mon  ame. 
Mais  par  quel  fort  enfin  ? . . . 

C  L  É  O  N. 

Phiîinte ,  de  ceci 

Sans  peine  tu  feras  par  la  fuite  éclairci. 
Allons  hâter  l'hymen  où  j'ai  fçû  me  foumettre. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui ,  de  peur  qu'il  ne  vienne  encore  quelque  lettre. 

C  L  É  O  N. 

L'Amour  nous  offre  ici  trop  de  contentemens  , 
Pour  n'en  pas  aujourd'hui  prefTer  tous  les  Biomens> 
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Que  nos  cœurs  à  jamais  foient  unis  dans  cette  Ifle  , 
Et  que  l'exemple  foit  imité  par  Camille. 

F  R  O  N  T  ï  N. 

C'eft  bien  dit.  De  vos  cœurs  allez  remplir  les  vœux. 

Ces  mariages-là  ,  je  crois ,  feront  heureux. 

S'il  faut  que  fous  l'hymen  quelque  jour  je  me  range ; 

Je  ne  me  marierai  que  par  lettre  de  Change. 

Mais  tous  nos  habitans  viennent  danferici, 

Et  célébrer  ce  jour  ;  je  veux  danfer  auffi. 
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iiwiiij  n  iMa— a— a— «»an— ■!■  m mi  i  ma— — 

i  ■  ii  ••         <         '  m 

DIVERTISSEMENT, 

ENTRÉE. 
UN    HABITANT, 

jEunes   Beau- tés  ,  venez      defcendre 
Dans  cet  a-  gré-able  fé-  jour  :      Ne  craignez 
point  de  vous  y        rendre  :  C'eii  un  do- 
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maine   de    l'A-   mour. 


(  0/z  <fo/z/e.  ) 
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PREMIER    AIR. 


ÎÊgiH=Êi^^ï::^ 


Es 


C/Ue  d'Amour  les    en-  ga-    gemens  , 
„a — . — _  ._ f-tf-Ttf-T-t-s- ifc* 

§^^=^f =g  »=JE^feï  j  j^=  ^f  E^p 

De  ceux  d'Hymen  font  dif-fe-rens  J-Dure  cou- 
trainte  ,    Regrets  9  cour-roux  »      Reproches  ,- 


EîlÉiÉÎiigËpii 


Plaintes,  Tranfports  ja-    loux  ;  Oeil  le   corn- 


,-!■  ..-4. 


merce     des  É-  poux  :  Doux  foins  de  plaipe  9 
EmprefTe-  mens  ;  Dans  le   myf-     tere  , 
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Tranfports  charmans  :     C'eil  le    eom-  merce 


des    A«      mrns* 

SECOND    AÎK. 


^^èisii^ÊïEii 


JL,A  Rai-  fon  &    l'A-  mour    fur  raer  fai« 


■-# 


foient    voya-    ge  ;   Il     fur  -  vint    un   fi 

SBÉïï 


jl^^Êgfg 


grand  o-  rage  ,  Que   la        barque  fe 


m^^^^m 


renver-    fa  :  Mais    l'Amour  fe  fau-     va  ; 


La  Rai-  fon    fit    nau-  fra-     ge. 
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Même  air. 

On  fc  rit  des  dangers  dans  l'amoureux  voyage  ; 
On  fe  fait  fi  bien  à  Forage  , 
Qu'on  voudroit  toujours  s'embarquef* 
Il  ne  faut  que  rifquer 
Une  fois  le  naufrage. 

(  On'danfe.  ) 
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VAUDEVILLE, 


É^Bt^ 


Â Vec  1* A-  mour     on    négo       ci-  e  , 


On   s'aflb-    cî-e  ,   Et  dans  le*        fiecle 


^rf^rt-fi- 


,?E±^iîE*Eî=îEïS:pHîiI 


d'aujour-d'hui ,  Chacun- fait    fortune     a-vec 


-^9- 
!£=* 


--+ 


gfiÊHS 


"î=Ég 


lui  :  Lorfque  fur      nos  cœurs  il   s'é-    xcrce  , 


•grX— f— frf  rpr |±± r |      1 "t"t~~f — f 


Il  ^donne  ,  pour  quelques     foupirs^En  é« 
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change  tous    fes  pîaifirs  ;    Le    30-  li    com- 


mer-    ce,,  Le  jo-  li  commer-ce! 

Que  le  trafic  d'Amour  eft  tendre! 

Il  faut  rapprendre. 
En  veux-tu  ,  Belle  ,  fans  façon  , 
Avoir  la  première  leçon  ? 
Sans  craindre  ici  nulle  traverfe  , 
Pour  commencer  un  doux  lien  , 
Troque  ton  cœur  contre  le  mien  : 

Le  joli  commerce  i 

Je  pourrois  fuivre  ici ,  fans  peine , 
D'Amour  la  chaîne  i 

Mais  je  fuis  fes  trompeurs  appas  ; 

Non ,  non ,  je  ne  m'y  livre  pas. 

De  mon  cœur,  la  Raifoa  traverfe 

Les  mouvemens  trop  incertains . 

Quej'aimerois  !  mais  que  je  crains 
Le  joli  commerce  ! 
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UN    MATELOT. 

Pourquoi  vouloir  faire,  en  cette  Ifle,' 

La  difficile  ? 
Ce  commerce  doux  ,  &  charmant , 
Peut  s'enfeigner  dans  un  moment. 
Tu  vas  fçavoir  comme  il  s'exerce  ; 
On  fe  parle  d'abord  des  yeux  , 
Enfuite  on  s'explique  bien  mieux: 

Le  joli  commerce  ! 

UNE    HABITANTE    DE   LTSLE. 

Que  contre  Amour  on  fe  déchaîne , 

J'aime  fa  peine  , 
Le  tendre  penchant  de  mon  coeur 
Toujours  me  parle  en  fa  faveur  ; 
Et  par  le  trait  dont  il  me  perce, 
Il  me  fait  afîez  concevoir , 
Qu'avec  lui  Ton  ne  peut  avoir 

Qu'un  joli  Commerce. 

x 

Ma  Grand'  Maman  me  dit  fans  cefTe 

Que  rien  ne  prefTe  , 
Pour  donner  mon  cœur  &  ma  foi. 
Hélas  !  qui  le  fçait  mieux  que  moi  ! 
De  fes  difcours  elle  me  berce. 
Ce  font  contes  de  Mere-Grand. 
Je  fuis  dans  l'âge  où  Ton  apprend 

Le  joli  commerce. 
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AU    PARTERRE. 

Faire  ici  notre  unique  affaire 

De  l'art  de  plaire  , 
Melîîeurs  ,  contenter  vos  efprits  , 
Par  l'heureux  choix  de  nos  écrits  ; 
jLo'in  qu'ils  tombent  à  la  renverfe  , 
Vous  y  voir  en  foule  venir, 
Vous  entendre  nous  applaudir  ; 

JLs  joli  commerce  i 

(  Branle.  ) 
fin  du  premier  volume» 
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